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LRim DTITOI 

DU MANUSCRIT DU PRESSOIR 

A H. LEHOINB-MONTIGNY 

•itccTm BC nwAta »mo*ticcI. 


J'avais essayé de mettre des paysans sur la scène, j'ai 
voulu essayer d'y mettre des villageois. Ce n'est pas la 
même chose , bien que la distinction ne frappe pas au 
premier abord. 


Les villageois ne sont qu'à moitié paysans, les paysans 
ne sont pas du tout villageois. Il ii'y a de vraiment rusti* 
ques que les groupes ou les familles, isolés dans les 
fermes, dans les moulins, dans les chaumières. Plus la 
vie se concentre dans un milieu borné, plus l'idée se 
simpli&e. Le vrai |>aysan est bien plus aux prises avec la 
nature qu’avec la société. Il a peu de pensées, mais elles 
sont tenaces , peu de volontés , mais elles sont fortes. 

Les villageois sont plus instruits. Ils ont des écoles, des 
industries qui étendent leurs relations. Us ont des rapports 
et dus causeries journalières avec le curé , lu magistral 
local , le médecin , le marchand , le militaire en retraite , 
que sais-je? tout un petit monde qui a vu un peu plus loin 
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que l'horizon naUl. Certains ouvriers, d'ailleurs, ont, 
avant comme depuis la ré\’olulion , fait quelque tour de 
France qui est un voyage d'Instmction , non-seulement 
dans le métier, mais dans la vie. Sans se piquer d'éire 
puristes , les artisans des villes et des villages s'expriment 
donc dans un langage plus étendu et plus élevé, en appa- 
rence, que le journalier ou le ménageot de campagne. Ils 
ont aussi des sentiments, je ne dirai pas plus nobles ( le 
beau et le bien, comme le-Ukl et le mal sc trouvent 
partout) , mais plus -analysés en eux-mémes , et dont ils 
peuvent mieux rendre compte. 

Le paysan aime surtout par instinct. L'habitant des 
grandes villes y porte plus d'imagination. Celui dos vil- 
lages , qui tient du citadin et du paysan , met de l'imagi- 
nation et de rinstinct dans ses stTcclions. Citez tous, le 
cœur est en jeu. Le cœur o'esl pas encore si mort qu'on 
veut bien te dire, et quels qtle soient les temps, ni les ^ 
crises polHîques, ni les intérêts personnels, n'empéchc- ^ 
ront Jamais l’amour et l'amiiié de trouver en eux-mêmes ! 
une oasis au milieu des tempêtes. { 

L'amitié est un senllmenl chevaleresque et jeune, qui 
se développe plus particuliérement chez les hommes liés j 
par un esprit de corps et des travaux communs. Les 
guerriers d'autrefois, les artistes et les artisans d’aujour- 
d'hui, les séminaristes, les étudiants, les collégiens j 
même, ont encore un culte pour l’amitié. Dans lu solitude | 
des champs, comme dans le tumulte du mundu, l'homme 
arrive à ne plus compter que sur lui-même ; mais dans 


l'ombre du cloître , comme sous lo soleil des chemins , 
dans les ateliers, dans les charniers, comnie sur les bancs 
des écoles, toul jeivie Oreste a son i'ylade. 

L’amour-propre joue un grand rôle dans la vie de l'ar- 
tiste et de l'artisan. Le paysan a une passion plus positive, 
le gain. L'iiomine du monde sait mieux déguiser scs 
vanités. Au village, elles sont naïves et passionnées. 

Avec CCS éléments si simples et dont tout le monde a 
pu constater la réalité, j'ai pensé pouvoir faire une pièce 
; qui n'a la préteniion d’étre ni un drame, ni une comédie, 
I ni une formule d'enseignement nouveau. Les meilleures 
moralités sont celles qui arrivent toutes faites dans l’esprit 
du spectateur, et dont il sent l’application dans une œuvre 
I d'art, rendue avec la supériorité que vos admirables 
artistes sauront y manifester. 

Pour la mise en scène , le soin des détails et la gou- 
verne de l'ensemble, vous êtes artiste supérieur vous- 
méme, et, l'arntïié aidant, comme toujours, vous ferez 
de peu quelque chose. 

Vous me demandez si , en annonçant au public de la 
première représentation le nom de l'auteur, on doit tou- 
jours m'appeler George Sand. Oui, sans doute, puisque 
c'est un pseudonyme devant lequel le public, qui n'est pas 
forcé de savoir qu'on pourrait dire mndittne, pourrait, 
cependant, me contester le droit do faire dire monsieur. 

Georgb Sand. 

Hofent. isss. 


ACTE PREMIER 

Llnl^tinr A'«ni bmImh A'tHUui «t diAm rtcb«. Li iiifmM» A'«rtfcit»r> 
tan nt VuMuMmitM M«f»ruU«. chtUM, *-Ht~ tt btSu'* M'iut 

•m ttMU , *«u)p4é*. TâkMcUc M pMfrtct 4*un «cHün I«t«. l’u «M- 

i était* 4u A f •u«h« , «n oKAUrr i It p»rta é* 

la cluaalm é* Raina. An fuBiI , A 4aa*i«, la tkamtaa Mlm Rlantcna. An toné, 
mt pm k (autlta . porta fvr la ▼tlUire. An fonA , an mlHra , o»a foaAm. La 
frand fantanit valtr* Baenvanu eit au paatatar ptan . a Ita kabll «I «m 

araaata taot pww AaaaiH. Un drrwla, a4aata au enr, au prataiar piat> k lanaba 
Uaa uMa Mri« Jaraat, k ••atlta, 

SCÈNB I. j 

REINE, SUZANNE. j 

taaana. pria 4a M akatai»^, 4kcuirrra rt rma«n 4a« pota qnt tbaaFant { 

Attaa trf4ai* liaa Larda*. \ 

SBIXB. I 

Voilé le soleil levé, pas moins, et il n'y a encore porsoone do i 
rentré. Ont-ils fait un train toute la nuit, ces pauvres jeunes | 
gens! Ont-ils raboté , gd« , Cogné, crié, chanlél... J’ai peur que ! 

mon parrain n’ait pas pu K>rmer l'œil t i 

8UZAN.NE. 

Pounu que tout marche bien , et quo nous dansions, ce soir ! i 

HBINR. ' 

Oh que oui I Valentin me l'a promis , d'abord! ! 

SIIZAXXB, entra le ArtMolr at U taMa. | 

Rt tu oiraes bcauroup S d.'int^r avec loi, conviens enl I 


BSIMB. 

Avec qui danserais-je? Ton frère ne danse jamais, lui! Ton 
prétendu... il n'y en a que pour toi > 

BUXANNü, tant *■ ■ bm 4 aa* atppt , bMtailU 

M dru trrm lar U Ukkr. 

QU! celui-là, je te l'interdis. 

asiRB. 

Parce que vous êtes un tantinet jalouse? Fi, madame, que 
c’est hiid I 

StIZA^rXE. 

Quo veux-tu, mon enfant? Je fais la folie de me rcmariiT 
aver le plus t^su garçon du pays, et je sais qu'il est un peu... 

SEINE 

Un peu content do lui? E»h! Ç* n'etapèche pas le cœur, ça^ 
nous le savons bien , ici ! 

SUZANNE. 

Sans doute , et si c'est un défaut , j'y suis habituée. Mais dis- 
donc, Heine, est-ce que toutes les hanles sont prêtes? 

SEINE, 4*hMii *« foiul. 

L'habit de niun {larrain, la dieniise brodée de ton frère... U 
n'y manque |Uii un point, pa.s un boulon : j'ai fini ! 

SCfcNE II. 

SUZANNE, REINE, MAITRE B 1 F.N VRNtT.*r<mA*tarL.»t.r« 

k 4 roi ta, *« fûod . «A «**ir 4u ibiUb r( «• k<«Mrl ér aMll. 

MAITRE BIBNVENV. 

C'osl fini, hein? Reine? Tu dis qu'ils ont Uni? Où sont-ils? 
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i«t« é* U r*u4tra.) Mais noQ, liL^aa ! ÎU travaillent encore I 
Pourvu que... Songez donc, mcà enfantai lo dernier jour!... 

SlZAMftS. 

Eh bien, oh bien, eat-ce que voua vous éveillez dans des 
idées noires, par hasard? 

BIENVKNi;. 

Non: mais, stj'y allais?... 

HKINR, U r«ieMat. * 

Vous ne feriez que lus retarder avec vos imptiences. Vous 
nous avez promis d'étre bien sage, de ronfler bien fort, et do nous i 
raconter do jolis rêves I 

BIRNVBND, IM ^atnt t »« iw 4«u( iUm m* t«M *1 Im •mUtattnt. 

Chères plites! comme elles mo dorloltenl Pâme et le corps! 
Ah! on peut bien dire que je suis le plus heureux père do 
famillo qu'H y ait sous le soleil , et que , sous co rapport-lè , le ! 
soleil luUmèmo ne jette ps plus d'éclat dans les deux que moi 
surtaterrol 

BUZAffNB. 

Ah ! çà , mon père , c'est beaucoup dire ! 

BBlflB. 

Non, non. C'eal sa grande belle humeur, quarul mon prrain 
prie du soleil et de U lune. 

BIBSTBNO. • 

Ça n'osl pis des vanteries! Je vous demande si l'astre du | 
jour a autour do lui une famille de puis soleils comme ceux | 
qui m'environnent! Reprdez-moi un pu, quand, rasé de frais 
et revêtu de mon habit marron, je m'assieds dans le banc des 
marguilliers, pur assister aui vêpres proissiales! A ma droilo, 
mon Bis Pierre, lisant les psaumes dans un livre d'Heuros, ni 
plus DI moins qu'un gros bourgeois; à ma gauche ma bonne 
Suzon tui>na4 U miB d* smabm.), U pVus aimable prsoone de j 
l'endroit, avec cent écus de dentelles sur sa cornetic. — En face 
do moi , au lutrin , place avantageuse pour les gens de belle 
taille, mon futur gendre No^i Plantier, un gars de haute mine, 
droit comme une pique, frais comme une rose, souriant comme 
une demoiselle cl braillant comme une trompUel... Hein? ca 
flatté l'amouT'popo, tout c^, et je Mis sér que çe me donne 
l'air d'un ptriarchel 

BBINB, (UiM. 

Eh bien , et les autres pUts soleils? 

B I B N V 1 N 0. 

Abl tu as peur que je ne t'oublie, toi, fripnne? Ne crains 
rien, Reine! D'abord, remarque ce nom que je l'ai donné au 
baptême I II n'y a qoe moi pur les jolis nomsl On est le roi des 
prrains; oo a pur Rlleule la reine de beauté du villap: c'est 
dans Tordra I 

atiNK. 

Merci, parrain. Je suis contente de mon comi^iroent. Mais il 
y a encore quelqu'un quo vous n'avez pas nommé, et qui, pr 
l'amitié de votre fUs et son travail dans vos ateliers, devrait être 
compté dans votre famille. i 

IIBHVBRU. j 

Le 61s Velentin? Certes, ce garçon, depuis qn'il est mon j 
apprenti et qu'il jouit de ma société, est devenu un sujet remar- | 
quable. J'en suis fier aussi! Et puis, je mo fais un deveur de i 
protéger et d'élever au*dessus do leur condition les amis de [ 

mon Blsl I 

•irtANiri. 

Oh ! ta condition n’eat pas différente de la nôtre ; et pois, ü 
a voyagé, lui ; il a appis son état lUns les grandes villes 1 

bie:vybnu. 

Eh bien? et mon fils? Est'ce qui n'ont ps voyagé ensemble? 


SUZAVKR, T«|»r4tBl KelaB. 

Oui, mais Vah ntinv<usaun(«prit, des manières... On dirait 
quelqucfds d*ur. monsieur 1 

SlBNVSNCr. 

Pas plus que mon fils, je crois! Il est grnlil, je le veux bien; 
mais malheureusement pur lui, il a un père... 

nsifiB. 

Oh! allez-vous dire du mal du pre Vslentln? parce qu'il est 
un peu gausseur?.. il vous aime, au foodi 

BIENVSNVi 

.Moi ? il me déteste ; mats je le méprise I 

SCSANNB. 

Allons, boni vous vous êtes donc encore chamailléa hier? 
voilà, je parie, cinquante ans quo vous vous fâchez tous les 
soirs, et que, tous les malins, vous faites la pix. 

IflIlVBNV. 

Oh! cette fois-cil.. Hais ça me fait penser que prsohno ne 
vient de là bas... 

BBINB, ftUaM tm« U «« 

^ fait! tenez, je prie qu'on vous apprle la bonne nouvelle! 

BIBNVIinU, 1«1 4 ru fMM» U flrr rtlMtla ««rut U 

««04st <1* 

Ah! sainte Ursule! lèpre Valentin! C'est bien mauvais signe! 

pi *• prii 4 « »M (mUuéJ, «!• «• *tMr «I h» qu'U 4 «Mt * KriM, 

•VortM cTiTtU vl «M b 4 Wt, «O M NfirSftBt a»a* 04 11 It 

SCÈNE III. 

MAITRE BIBNVENC, MAITRE VALENTIN rtm, 
REINE, SUZANNE. 

BBINB, 4«â lai • «««rrl U prrt«. 

Eh bien, voisin, quoi de nouveau? 

* PÈnie VALBNTIN, «or I* RMll, ITM «BtmUaa. 

Rien que je sache, ma belle enfant, sincm quels vendange 
ouvre aujoui^'hui à midi. 

M&ITai aiBNVKNC. 

Comme ai on ne le savait psi 

pAbb talbnttn. 

Damt j’aurais cru que vous n'en saviez pi lo premier mell 
■ ibnvbnc. 

Dien, bien! j’entends! Jo vous vois venir! 

ViBI VALBNTIN. 

Je no viens pas, je m'en vu... après que voua m'aurez donné 
un pu de feu pur allumer ma pip... Ur*» Rtfriiir), si ça n'est 
ps trop indiscret I iMt *» t» i rhm ««t lai rffr* u 

Merci, plite, merci! Rien que ça d'écuellosl encore un service 
neuf? vous avez deme compgnlo, aujourd'hui? ça dovient tous 

les jours plus cossu chez vous! iMiM m otr« «o« «bâlM 4 4K 

fmdr« t* Eh bien, mesdemoistlUs , à quand les noces? 

BBINB. 

Les noces de Suzanne avec le grand Noèfl? Ça ne tardera pas, 
ot votre garçon m’y fera danser. 

VkaS VALBNTIN. 

Hais quand dansera-t-il à la tienne, ma puvre fille? Pas de 
ai tét, j'en ai pur! 

BIBNVBNU,q«ia maImu mo «w cOrtI.U MamI» 

t« eolo a« la la 4 m fa>«rs6 an «p«<iataur. 

Vous en avez pur? Qu’est-cc que ça vous fait? 

PkaS VALBNTf.N. 

Dam! on plaint toujours une jeunesse qui n’a ps le sou! 
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BIBNVtJVV, 4Mi« (Uni ho ftiUnil, U do« «« i>«b<lc. 

On n'a pas besoin de foKune quand on est comme elle eet 

fàaB VALENTIN. 

Oui, oui, elle est genlilie, et Irès-douce I Mais ça ne fait pas 
trouver des maris, tout ça, à moins qu’on ne veuille marier 
ensemble dame Famine et monsieur du Regret! 

RB IN B. 

Oh ! ne me plaignez pas. le suis heureuse comme me voilà I 

(Ui ^M«r itm U eb4Atir« h AnIW la tt la boauat 4e toa fmain ) 
PÈBB VALENTIN. 

Pourvu que ça dure I 

BIBNVENB. 

Eh bien! pourquoi ça no durerait-il pasT 

PÈRB VALBNTIN. 

Parce que vous avez beau être un grand homme, vous êtes 
aussi mortel que le premier chat venu; et après vous... 

BIBNVRNU. 

Qoo savez-vous de m<» intentions? 

PBRB VALBNTIN. 

Ahl si vous avez des intentions!... Si vous l’avei mise sur 
votre testament, c'est Irès-joU... Irès-joU de votre part l (iMaa 

mtra (4 va an faod In 4ra* cAa<Ma «or laaqaalUa elle tnvalllali.) MaiS 

à propos... Qu'cst-ce que vous faites donc de mon garçon, qu'il 
n'est pas rentré cette nuit chez nous? Est-ce que ça n'avanco 
pas, c’te machine? (Kaavnm m uw at «a i laueba.) Ça VOUS fàclio , 
qu'on vous demande ça? 

BIBNVBNV. 

Pourquoi demander ce que vous savez roicui que moi ? ie 
parie que vous avez été sur pied toute la nuit , pour voir où en 
étaient les choses? 

pBRB VALBNTIN. 

Et vous? vous avez dormi? • 

BIENVENU. 

Comme les pierres l 

PÉRI VALBNTIN. 

Vous n’étes donc pas inquiet? 

niR.VVBNU. 

Inquiet? pourquoi donc ça? 

SCÈNE IV, 

MAITRE BIENVENU, PÈRE VALENTIN, SUZANNE, 
REINE, PIERRE BIENVENU. 

^ HAITRB BIBNVBNV, f**aaa( ta* afMUttaa 4a tiaa^nUiiU 

•» voyaM anlitr ion Ala 

Ahl... Eh bien! mon 61s, où en sommes-nous? 

PIBRRB. 

Aussi avancés que possible, mon père. Je viens chercher dil 
vin, ils sont tous morts de soif là-bas. 

REINE, 9<*nant «n bull an» t« dtaaMlf. 

Je vas leur en porter. 

PIBBBK, «iT*(Mnl. 

Non, Reine, je ne veux pa$l...{ri«* 4»ua*ar»t.)X'csi trop lourd 
pour loi. (il Uk I>nn4 la batU.) 

■ R I .N B. 

Je l’ai porté plus de dix fuis 1 

PIERRE. 

Tu as eu tort... D'ailleurs... une Jeune fille aller au chanlieff 
au milieu des garçons... ça ne convient pas. 


SUZANNE, aUaol 1 ae* hktt- 

Babl Est-ce qu'il y a chez nous des gens malappris? Mai? 
j’irai, moi, j’ai à sortir. Range tout ça, ma petite Reino. 

lUa dAtkCDB te* babilaa at aort av«c If I.1HI. 

PIERRE, A RelM. 

Est-ce que ça te fiche de rester ? Tu ne me dis rien ! 

RBINB, aowiaat. 

Moi, fichée? Pourquoi donc? 

(ril« laa ba»d«» •! r»aUa daaa m «Aa^ti».) 

SCÈNE V. 

PÈRE VALENTIN, BIENVENU, PIERRE. 

PIBRRB, i Hrt- 

Elle semble toujours vouloir me fuir! Allons! (u *♦«» aortu.) 

BIBNVBNV. 

Eh bien, reprends donc haleine un moment! Il n'y a pas 
besoin de so luer! 

PÈRE VALBNTIN. 

Sens doute , sans doute ! Si voua n'arrivez pas à temps , on ne 
vous fera pas un procès pour ça ? Vous n'avez pas signé un 
^iédit ? 

• BIBNVBNV. 

Je voudrais bien voir qu’on eût pris des garanties contre ma 
parole ! Et quant à un procès . je n’attendrais certes pas qu on 
m en fit la menace,! Je paierais , de mon propre gré , une indem- 
nité à la po^iulationl 

PÈRE VALBNTIN. 

Vous avez le moyen l... Mais ça n'en serait pas moins une 
humiliation pour votre entreprise! 

PIERRE. 

Vous en auriez votre part, maître Valentin, puisque votre fîls 
est avec moi à la tète des travaux. 

PÙRR VALBNTIN. 

A la tète... à la tète... Dites donc à la queue! Vous l’employez 
comme simple ouvrier, ot pourtant, sans loi, vous alliez faire do 
fameuses écoles, pour votre fameux ouvrage! 

• lENVENU. 

Qu'ap|»elez-vokis... Alicz-y- donc, vous, è l’école! Vous mo 

fuilea {Ntiél (u a'a*>la<l pfAa 4a la tabla.) 

PBRE VALENTIN, m laaul. 

Ah! vous ne me soutiendrez pas que votre plan n’ait pas eu 
besoin de lui, par exemple I Voua aurez beau dire que le bois 
debout ne s'écourtant jamais, il suffit de mettre quateo étais au 
lieu de deux, je vous dis, moi, que vos jennevellcs étaient trop 
faibles pour votre arbre, et que ça auraitiail relTcl du chapeau 
& monsieur le curé sur la tétc de son enfant de chœur. Vous y 
mettrez des chapiteaux, des moulures, des sculpluros... meltez- 
y des dorures si vous voulez ; mais ça ne fera pas qu'un pressoir 
ne soit pas un pressoir, que diable! Et lums les conseils do mon 
garçon, vous auriez fait du vôtre un joli petit dévidoir entre deux 
quenouiltes, bon tout au plus pour une filandièrc! 

RIBNVENl’, «B r«Un. 

Père Valentin, vous ètei uii envieux... Oui, un envieux ! Je 
no vous dis que ça l 

PÉBB VALBNTIN. 

Allons , boD I vous croyez quo je suis jaloux de n’avoir pas eu 
U commande? Vous n’ôtos pas encore content do me l'avoir en- 
levée, moi, à qui elle revenait do droit? Car, enfin, c’est un 
ouvrage de charpente, et c’est la première fois que de mémoire 
d’homme, en ce pays, on en a chargé un menuisier? 
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MEHRfl. 

ÙTlainPinenl, loailra Valentin, c'était votre partie; mais ra{>- 
pcleZ'Vuna donc la circon&tanre... 

PÈna VALSNTI.N. 

Oui , oiù , l'argent à avancer à la paroiâac! Vouis êtes toujours 
là avec vos écus! Vous en avez? c'osl bon \ tant mieux pour 
vous! ^ou8 les faites assez reluire et sonner! Mais vous aurez 
beau payer des flatteurs, ça ne vous deumera jtas les connais- 
sances qui vous manquent. 

BIBXVBNU, M 

Il ose palier de ses connaissances! ce vieux équarrisseur de 
vieilles souches I Lut qui a monté tout de travers le clocher ^u 
village ! Car U est do travers ; oh 1 ça , il n'y a pas à dire ! 

eèBE VALENTIN. 

S'il est de travers, c'est donc que vous t'avez regardé , vous 
qui voyez comme ça tout ce que vous ne sauriez (»as faire ! 

RIBNVBNU. 

Allez au diable! fâcheux, cafTartl, calomniateur l 

P^B VALENTIN. 

Ah ! si vous vous emportez... ( Il v#«l »*>n «Utr. ) 

PIBBEB, U roienut. 

£h non , eh non 1 

SCÈNE VI. 

PÈI\E VALENTIN, BIENVENC, PIBHRK, 

VALENTIN FILS., 

VALBNTIN, > 0 T«ri «I fran«, «rrAuM mb firt Mr U («rU. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il y a donc? encore du train? 

PIERRE. 

Il y 9, Valentin, que ton père et le mien veulent nous donner 
lo mauvais exemple! Mais nous ne le suivrons pas! Nous nous 
unirons davantage pour les empêcher de so désunir ; disons-leur 
bien que nous ne pouvons pas être jaloux l'un de l’autre , et que 
nous ne serions bons à rien i'un sans l'autre. 

PBBB VALENTIN. 

Perlez |K>ur vous! Quant à mon flis... 

VALENTIN. 

Mon père, votre 6U vous supplie do ne pas démentir son 
amitié pour Pierre : vous, qui la connaissez, ne me faîtes pas 
cotte pcine-làl Oubliez-vous ce que je dois de reconnaissance à 
maître Bienvenu? Après vous, personne n'a été si bon pour 
moi ! Voyons ! donnez-vous la main , et , croyez-moi , aidez-vous 
au heu do vous nuire. 

PÉBE VALBNTIN. 

Non , non I Je m’en vas. 

BIENVENU. 

Eh non! restez. El toi , dis-nous.... est-ce que c'est Uni, que 
tu reviens? 

VALBNTIN, U* p*uMtai T«m la tomi. 

Fini I oh non pas. Tenez, allez-y tous deux. Vos apprentis 
ont alisolument besoin d’une heure de repos ; mais il faut qu'ils 
promettent de revenir aussilét apres. Noél Planlicf les retient 
encore ; mais la présence de deux maîtres leur imposera davan- 
tage. Parlez-leur sérieusement, il le faut. 

BIE.NVENV, âu rond. 

Sainte Ursule I est-ce que ça menace d'échouer au port? 

PBBB VALENTIN, ««r U »mi1. 

Allons! Je vois que vous avez besoin de moi... 


BIBNV ENU. 

Pardieu I vous avez assez découragé mes ouvriers , vous pou- 
vez bien venir les remonter un peu. 

(Ut MrlMl «• M 50 *r«U 4 ai, {xr U r«itd 

SCÈNE VII. 

PIERRE, VALENTIN. 

VALBNTIN. 

Suis-les... je crains... 

PIBBBE. 

Qu'ils ne se querellent encore? 

VALBNTIN. 

Nonl Je te dirai ça. Inutile de s'm tourmenter d'avance! Je 
viens manger à la hâte un morceau, car je n'en peux plus, et je 
te rojoins. 

PIBBBB. 

Ab ! Valentin ! que tu mets do courage et de zèle à notre ser- 
vice! Je ne t'en sms pas assez do gré; mais que veux-tu? Je 
travaillü sans savoir de quoi U s’agit ! J'ai l'Ame A autre chose I 

VALBNTIN. 

Bh bien, lui as-tu parlé? 

PIBBRB. 

A mon père? Oui, hier. 

VALBNTIN. 

Je sais ça ; mais ce n’était pas le plus difücile. Que lui as-iu 
dit. à cite? 

PIBBBR. 

Rien I Je viens de la voir, et, comme de coutume, elle a 
trouvé un prétoxto pour ne pas échanger avec moi trois paroles. 

VALBNTIN* 

Elle ne peut pas deviner... 

PIBEMB. 

Elle devine mon amour, sois-en aôr ; mais elle s'en effraie. 
Elle croit devoir s’en prés«r\cr comme d’un danger, ou d’une 
offeoso ! Ah ! me connait-cllc si peu... 

VALBNTIN. 

Pais-toi comprendre. Où csl-ellc? 

PI B B as, «»lrkM U cb*a»Vre B«iM. 

Lil Mais, je t'en prie, parle-lui pour moi : tu me l'as pro- 
mis! 

VALBNTIN. 

Pourquoi aujourd'hui? Nous n'avons (las te temps! 

PiBBas. 

Je ne peux pas rester un jour, une heure de plus dans la 
crainte où je Tu connais mon père ; s'il allait parler le 
premier... 

VALENTIN. 

Eh bien, Pierre, ce serait lé mieux , puisque tu n'oses point 
parler loi-méme! 

PIERBB. 

Non ! non ! ni mon père ni moi ne serons assez adroiu, assez 
patients pour rinterroger. Elle hésitera, sans doute. Si elle ve- 
nait à me refuser!... 

VALBNTIN. 

Il faudrait t’y soumettre ! 

PIKRBB. 

Sup|)orter un refus ! Jamais ! 

VALENTIN. 

Tu mets bien de l'orgueil dans ton amour, mon pauvre Pierre! 
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PIBBBS. 

C'eet rommo ccU. Je n'y peui rien... Bc'fuâeS'tu de m cpar* 
goer cette souffrance? 

VALBIfTIN. 

Non! Je suis k toi corps et âme, tu le sais... La votlà... tu ne 
veux pas... 

P I B B a B t prft* U por(« (mA 

Non! noul Je reviendrai savoir .. Valentin... n'insiste pas, si 
elle refuse ! Sache seulement ce qu'elle pense 1 (n Mrt.) 

VALENTI?(| k fwi, M »*ap*r«>4. 

Allons 1 

SCÈNE VIII. 

REINE, VALENTIN. 


»or.iie t'utiTrH* é, «tift».) VOUS VOUS Ofccupox do luH Vous faites 
bien. 

BEINB, «url» U er«t«u UiMb«. 

Ça ? mais non. Ce n'est pas à lui, c'est i vous. 

VALBMTIN. 

Ahl bt i«(«r4r U cMTiu.) Pourquoi donc prenez-vous cette 
peinc-là? J'avais prié celle bonne Suzanne... 

RBtnc. 

Vous croyez que c’est une peine? 

VALBRTIN, kput. 

plions, c’est comme un fait exprès? Elle travaille pour moi, et 
je me sens... Allons, allons!... (u $' u 4M 4 u ««Me e« i«i «m s» ■»ie» 
MD eorrâi*.} BoDoo pctîte Rotne, il faut que noua pariions sérieu- 
sement tous les deux. 

BBINB, *nt. 

Sérieusemonl ? 


llKlJVB, ^«i • |»ni tut MO p«tu ^U«r, «t ijai «rt 
ctmitne pntir frvndr* Hmm Stnt m cb*BWr«, mhmI 44* fu’tlU *ol> n»tr( ptKi. 

Voua venez déjeuner, Valentin? 

VAVBNTIN. 

Non, Reine, merci... (à p«rt.) Je n'ai plus faim, moi! Jo ne 
sais que dire... Ah! mon pauvre Pierre! qu'oxigcs-lu ii?... 

(Ha«l, «s f«74Dl Bmd« CMrlr 4 la *1 / prvnAra 4 m Eh 

bien, qu'ost-ce que vous faites donc? vous voulez... 

BBtKtt. 

Je veux que vous mangiez. Vous devez en avoir gnmd be- 
soin. 

V A L B A T 1 A , loi Stant 4«i m«Im, 4 

Au fait ! ça me donnera une contenance, (a B*lM flU IdI 4ppr»tki 
•M Chat*» 4 U ubi«.) Finissez, Reipe ; voua ne devez pas me servir. 
nziNB. 

Pourquoi donc ça? EsKe que je no sera pas tout le monde, 
ici? C'esl mon devoir... et mon plaisirl 

VALBÏtTirV, poMot >nt «D «do d« U Ubl* teit U reU«< U Ufpt. 

Mais je no suis pas d’fci, moi I 

REINE. 

Ah ! c'cAl mal ce que vous dites là ! Vous en élcA aussi bien 
que moi, il me semble. 


VAI.B.NTIN. 

Oui. Je suis déjà un rieus ami pour vous; je vous ai vue 
(oulc enfant, jouant tantél sur celte t>orto, tantôt sur celle de 
ma maison.. Je suis parti pour mes voyages... Jovous ai re- 
trouvée, l'an demior, toute grande, toute belle.. (•« 

Toute raisonnable enfin ! J'ai bien le droit de vous demander un 
|>ou de confiance, n'est-ce pas? ' 

RBINB. 

Oh I ccrtaineroentl 

VAttNTIN. 

Eh bien , vous voilà on âge de songer... 

RBINB. 

A quoi, Valentin? 

VALINTIN. 

A quoi devons-nous penser quand les autres pensent à nous ? 

RBINB, ti4*4iwAU«( iDAi* h»ui«et«. 

Ah! On pense à moi?... Qui donc? 

VALENTIN. , 

Je voudrais bien vous le dire tout du suite... mais jo voudrais 
aussi savoir do voua... si vous n'avea pas de l'éloignement |H)ur 
la |iersonnr... 

BBINB. 

Jo no déteste jtersonne , moi t 


VALENTIN, dM<cn4a»t 4 fia<;hD 44 U Ulilt. 

Non, non ! ce n'est pas la même chose. Je suis la, moi, comme 
ami, comme ouvrier, comme voisin. Mais vous, vous êtes de la 
maison, et pour toujours, 

BBINB M «Q Ioa4 pr»o4r4 U cr4nU nr U ««aboS* 
et vlMtirtfèUUrjirl* 4* H Iftbto. 

Oh! tant que vivra mon parrain... je l'cspèro! Mais sans lui! 
Suzanne va vivre avec son miril... et Je ne voudrais pas devoir 
à d'3utr<»>... 

VALENTIN, dtboDt, bu •rrnUtnl 4« Diiac«r ptiuSt ^*ll B* eunt«. 

Pourquoi dites-vous... C'est singulier, Reine, que vous |)on- 
siez .. «t 4 m<; MaSrADt*.) C'esl Vrai, OR dirait... quo 

vous n’avez pas de confiance dans ramilié do Pierre? 

BBINB. 

Je ne dis pa.s ça ! 

VALENTIN. 

fait! Vous auriez bien tort! 

BBINB, aatturiM»*. 

Je ne pensais point à lui. 

VALBNTJN. 

Si fait, je vous dis. vous y pensez beaucoup... et lencz. . (ii 


Vrai? 


VALBNTIN. 
RBINB, MiMBBt U Wt*. 


Dam! 

bh bien... si 


VALENTIN, 
c’etoit Pierre? 


tt K I N B , 4NC WA en 4t«i*a« , M Mttut M» mbum w ma e*a<. 

Ah!.,. 

VALBNTIN, 4p«H. 

Elle l'aimc] Allons! tant mieux! (haai.I Eb bien oui, Heino, 
c’est Pierre qui... 

RBINB , BUnue. 

Oh! j’ai bien entendu! Vous me conseillez donc... 

VALBNTIN. 

Oui , certes, je vous conseillo do répondre à son affection. 

RBINB, 

Ça no vous chagrinerait pas... pour moi I vous qui me portez 
intérêt!... Dites, Valentin, ça vous ferait plaisir? 

VALENTIN. 

Mais certainement, Reincl... te désire... tenez! (amb «rfort.) 
Je veux que voua suiviez \otre înclinalitM qui eat pour lui , 
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fonYcnc 2 H?n ! Picrn) Cât plus honoétâ , lo plus bravo , lo plus 
franc des hommes. 11 est riche... et un riche généreux et libéral 
rn services, comme Pierre Dienvenu, est un homme dont on peut 
voir le mérite. Il a de quoi prouver son bon cœur, et U le prouve 1 
Il est beau autant qu‘il est bon, il est instruit; vous serez fiéro 
de lui , ot il vous rendra heureuse... 

neiNB. 

Vous croyez? Vous l’aimez bt‘aucoup, Valentin ; je vois que 
voua l'aimez mieux que tout au monde 1 Eh bien... '«tMirkain d<M- 
uor.) à la bonne heure ! 

VALENTIN. 

Alors... je pourrai donc lui dire... 

RBINB. 

Merci, monsieur ValenliB... no lui dites rien, lo lui parlerai 
moi-méiDe... Rendez-moi donc mon ouvrage... Il faut que je me 
dépêche. 

VALENTIN, pfcuat U mvito «t U NfoSwi. 

Comment , c'est vous qui avez brodé cm cois*>lA? 

■ EINE. 

Ça vous fâche? 

VALENTIN , «O pttt kpr^ «ttàr b»tM! U «ntaI* à U 

Oui , ça me ficho que N'eus perdiez voire tempe pour moi. (ii m 

lè*« bruntvmani. 

a B 1 N B , h ref«tSu* ta eS U l«l rawt ••• osmi* , m tm«4 mmL 

Eh bieni qu’est<eque vous avez donc, Valentin?.. . Comme 
vous êtes pâle!... Vous êtes malade? 

Valentin , m r*Maot 4n dM*M« d« •« ox«im> 

Non, rien; la tête me tourne un peu... Que voulez-vous? 
(naataTK «Bm .1 Quand on travaille depuis quarante-huit heures 
sans débrider... J'ai eu tort de me reposer un œomont , ça m a 
été le courage... ot lus forcée. 

SEINE. 

Oui, oui, c’est vrai. Tenez, vous vous tuerez avec ce maudit 
pros^irl Valentin faut voua reposer aujourd'hui. 

VALENTIN, t(4<^affatbUi Ml* ««nriaBl. 

Oh ! pas possible ! LaissiT les autres dans l’embarras 1 Non... 
mais cinq minutes... Oui, jo sens qu'il le faut. 

(il r«V>B»be M (kiüH. U 

EEINB. 

Je crois bien ! vous êtes prêt à vous trouver mal . 

(cite Ini iQCraiU* !• OmI t«*e mm nowlMir, ^aVlle ticoatM 
Au>« ua pe* b CM iiir U iwwnaiaita.l 

VALENTIN, pMUt.» M main prb 4» HC U*rw. 

Rdne,... que tu es lionne! pauvre enfant! (l» {«poamot. Non, 
non, ce n’câlricn... l.aissez, Reine... Laissez donc, je vous disi 
Esl-cc que j'ai besoin de ça? 

BEINB, ka(«c4H«, 

Alors... essayez do dormir. .. un petit quart d'heure; ça vous: 
remettra. 

VALENTIN, hraM|«MB«at. 

Oui, mais ne faites pas attention. 

(il foel «a 4«M mclM, a'eppaha aair I» Ufilc, t* n>4c 
ùaMbilC. *~ KHm i'm4 aiidte ptb de U dbMininb, rriard* V«l»«Ua 
■b insUat. et roi»l •« Urne*.) 

VALENTIN, nlerani U «*le •( la retudeat. UU a'ert 
pour fleoter. 

E»t-ce qu’elle pleure? Qu’a-t-clle donc?... Que m’importe?... 
1c ne dois [>as... Ahl je ne comprends |dus ri^, moi... J'ai lo 

vertige, je sois brisé! (llmomU atVandart.) 

SCÈNE IX. 

VALENTIN REINE, NOËL PLANTIER. 

N«<l «rrtra tana bru;t, cl a” rrmba «an Hain« eaniB* potar I aMbraaaar. 


HEINE , *a ratniarauit. 

Eh bien ! qu 'est-ce que vous voulez donc , Noél Plantier? 

NOËL. 

Excusez- moi, la jolie Reine; je vous prentis pour mon 
amante. 

REINE. 

Eh bien I est-ce qu’ello n'est pas au chantier, Suzanne? 

NOËL. 

Elle y est venue, et je croyais la refeouver Ici. C’est pourquoi 
je me permettais cette licence, en tout bien , tout honneur, de 
vouloir dérober un simple baiser. El quand mémo, il n'y a pas 
grand mal , Reine, Q'est<e pas? Vous auriez bien pu me laisser 
faire ; on ne se trompe pas toujours si agréablement. 

REINE I 4b 1 a'aat U««a «4 sa l'Icauia Ha. 

Quoi? Pardon; vous me parlez? 

NOBl. 

Ah ! la petite coquette, qui fait celle qui n'entend pas t Savez- 
rous, Reine, que vous êtes tous les matins plus jolis qus la* 
veille, et que ça crève un peu le ccDur à un jeune homme sur le 
point de se marier de voir que tant de bolles roses ûcurissont 
quand même dans le Jardin des amours? 

REINE. 

Ab 1 vous allez rscomnMncer vos IhdaisM? Qu'est-ce que vous 
venez donc faire ici? 

NOËL, ValiHla. 

Eh bien! qu’est-ce qu'il y fait, lui, je vous le demande? 

REINE. 

Vous voyez! Il se repose. Faites-en autant si le cœur vous en 
dit, je no vous dérangerai pas. 

NOËL. 

Savoir l Vous craignez Suzanne... mais si je voulais... 

REINE. 

Vous auriez beau vooloirl du moment qu'on perle comme ça... 

NOËL. 

Vous vous (rompez bien. Cfuue qui doutent d’eux-mémes 
sont toujours repoussés. Si Pierre voulait mo demander ron- 
seil, je lui enseignerais bien la manière d'apprivoiser une Jolie 
petite linolle comme vous. 

RBINB. 

Pourquoi me parlec-vous do Pi^ro? Êtes-vous chargé de ça, 
vous aussi? 

NOBL, rccMdAat T4l«etlD. 

Moi aussi?... ah? Non, pas du tout. Hais on a des yeux, et 
on voit bien que Pierre soupire et que ça vous amuse. OamI 
c'est naturel. Vous n’éles pas vilaine, ma foi, et ça n'est pas 
ennuyeux do prier une petite image comme vous! Mais charger 
les autres de dire l'oraison... Il y en a qui s’endorment en 
route : c'est tant pis pour etts$€ / Il y en a aussi qui ne s'en- 
dormiraient point... mais on ne les pousse pas dans lo danger. 
ce«MC-là , et c'est tant mieux pour cirrxe, hein ! belle Reine? 

U T«ut tal >• ZO* 

REINE. 

Noël, si vous continuez, Je vas éveiller Valentin pour vous 
faire honte ! 

V ALBNTIN, i'éMtlUH, 4 h^. 

Ai-je rêvé qu’elle m'appelait? 

NOËL. 

Valentin n’est point jaloux de vous, ma mignonne t Maie 
pourquoi vous fâchez-vous donc comme ça? Savez-vous que 
vous me feriez croire que vous avez du dépit? 

(TalfM«a 4 m«M 4*m éWafMHt.) 
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KEirtE. 

Du dépit? 

NOBL 

Dnm ! 00 en a toujours contre le mariage de ceu&&o .. qui... 
Mais... voyons, Reine , si un agréable baiser peut vous distraire 
do vos peines... ce n'est pas graod'chose après tout, et je ne 
vous l'ai pas refusé... 

vALBriTirr, *ri«. 

Qu’esi<e qu'il lui dit donc là, cet imbécile? 

r«c«l< t«n U fttu, tvMno» ÿtratt. VtiraUa pânil àb(oft4 

fiMtoct «H* «c^nt to co aiTf fgMBt <U l'auUt.) 

SCÈNE X. 


REINE, NOËL, VALENTIN, SUZANNE 

MfforUet te twil «I Hirpr«Btnt Xvtl èM*« prte d« M««, tt M rvttrsM fit* 
4(« ^a'il ]‘*p«r(«U. , 

SOZAnNB. 

- Oh oui ddt Voilà que vtHig lui en contiez encore ! Pourquoi 
eoiiffreb-lu ça , loi T ' 

R81ME. 

Je ne le soulTrc pas; mais le moyen qu'il soit sérieuz une 
minute i 


KOEL. 

Vous l’entendez, mon amante! Elle se plaint de ce que je 
badine! C'est bien la preuve que... 

SUEANNB. 

El }K)urquoi plaisanter toujours avec une bonnéle nile? Gar* 
dez vos maoiêros pour vos anciennes, quand vous les rcncon* 
Irez 1 (v9;m< T4ienun ^«1 •• u*t.) Ah ! vous n’étiez pas seuls? A la 
bonne heure 1 Unis faites attention à vous, No^t I Je vous veux 
tout à moi, même on pensées et en paroles... ou bien {tas du 
tout, vous le savez] 

NOBL. 

Ohl par exemple! si vous croyez... Suzanne... soyez ja- 
louse... je veux bM*n, ça me flatte; mais no soyez point injuste! 
tMMtnnt fiMOB.l Demamiez-lui si je ne lui disais [>as... Tenez, je 
lui parlais de Pierre ! Demandez à Valentin si ce n'est pas vrai? 
Valentin? 

VALBNTIN, t«te da r<MUÿr, » pm braM^imaDl. 

Je n'en sais rien... Mais vous avez eu tort. De quoi vous 
mêla-vous? 

Sl'ZANNR, A hclM mi tMorWa. 

E^-ce vrai qu'il le (wrlait de mon frère? 

RBINB. 

Lui?... Je ne sais pas ce qu'il me disait! 

SUZANNE, iB^aiAto. 

On ne sait jamais ce que lu penses, loi 1 Tu forais mieux do 
le dire... Et vous U kmiI , vous feriez mieux d'étre à votre ou- 
vrage. Pourquoi venez-vous id quand je n'y suis point? 


Je... Mais... 
à liez donc. 


NOBU 

SUZANNE. 


NOBL. 

Alorsst... j’y vas, Suzanne, j'y vas! (* rut.) Quand c'est les 
femmes qui commandent... 


SCÈNE XI. 


Plan* «|«l • ToiUa a# VâteaU*.} Or 03 , (ÛUt Va btCH ! 11 CSl 

prouvé, malgré les beaux pronostics des jaloux, qu'avant la nuit 
nous serons prêts. Sainte Ursule 1 j'en suis tout réconforté, et 
puisque j’ai l'esprit en repos, il est juste que j'aie le cœur con- 
tent! Écoute, toi ! El toi aussi. Reine ! 

PIBABB. 

Mais vousn'alloz pas lui dire... Je ne lui ai pas encore parlé, 
moi I 

BIBNVEND. 

Raison de plus! C'est à moi de la préparer adroitement... 

(a RttBC ^ Tient k Iwi lenint ww MikUe, ^Bdknt qa* *nu&*e. A« ni>4l 
Mti te <ank(UJii en UcUm feutUt* ite |cm4m «utoM dt te tkhls.) 

Pose ça, Dllcule, et prête-moi attention I (u ut pn«« i. mkin o » 
kir Mte*M>.) Vous avez dù vous apercevoir, mon enfant, depuis 
que la Providence vous a amenée dans ma maison, que vous 
n'aviez pas pour parrain un homme ordinaire. Il est temps de 
vous apprendre à quel point maître Christophe Bienvenu s'élève 
|tar ses idées et scs sentiments au-dessus de la plupart de ses 
R>mbtables. (a ri«rr« d'na kir Hein? La voilà toute trem- 

blante ! 

niBnaB. 

Mon pèro, je vous supplie... 

BIENVENU. 

Tais-toi, enfant, quand ton pèro a la parole! Et toi, petite 
fille, raasure-toi. Je méprise Je qu'en dira-t-on. On aura beau 
crier dans le pays que tu es sans nai^nce... (ayaul des pa- 
rents inconnus) et sans fortune... (n'ayant absolument rien). 
Tu CS ma filleule, ça l'cniKiblit ; tu m’aimes, ça m'enrichit ; tu 
CS jolie, ça me llaUe; tu es bonne et sage, ra fuit honneur à 
l’éducation que je l'ai donnée. Or donc, que mon fils t'aime 
((»$»••* a« r«u k rwm «Tan ur mUb) OU ne t'aime pas, je te choi- 
sis pour ma bru, entre cent des plus happées, qui s'en croient 
dignes et que je te sacrifie. Allons, n'êtoufTe pas de joie : songo 
qu'il faut avoir sa télé et se monlror Gèrv* et brave un jour 
comme aujourd'hui ! Un jour de gloire et de g.da, qui va ajouter 
un (wesaoir à la couronne de Ion parrain l -é^.h bien? qu'csl-ce 
que c’est? Vous retirez vos mains tous deux? 

PiBnnE. 

Mon |)ère, vous avez bonne intention, mais voyez! Reine ne 
comprend pas, elle no croit |ias... Elle no sait pas seulement 
quo je l'aime ! 

BIBNVBNU. 

Pierre, tu es fou! Voilà bien ton esprit cliagrin et porté au 
doute! Si je l'avais ticouté, je n’aurais pas entrepris mon pie.4- 
soir : r'élait trop tard ! Et à présent , (tour ccUo affaire-ci , c’est 
trop tdll 11 fallait donc to laisser dans la ÛèvTe, quand il n'y 
avait qu'un mol à dire pour tout arranger? N'cst-co pas, ma 
t>elite Reine? Allons, tu es raisonnable, toil et lu ne trouves 
pa.A ton parrain trop mal avisé do vouloir se faire dorloUer par 
une bonne fille comme Uu , tout le restant do scs jours! Db-nous 
ça bien vite! Un beau oui et déjeunons. 

BBINB, U rateftkni dkiM m» lirai. 

Mon parrain... vous êtes bon comme Dieu... cl je vous aime... 
vrai! de toutes mes forces... mais... 

BIRNVBNU. 

Mai.s tu veux que mon fils le dise lui-même... Sois tranquille... 
lu auras des soins... et des douceurs... cl des cajoleries... c'est 
Um droilt... Allons, Pierre, prends sa petite main et ronduis-la 
à table, entre nous tieux, commu toujours... et (tour toujours! 

lit Tk »e ptkr» k «Abte. ) 


BIENVENU, PIERRE, Les Pnicéns.NTs. 

BIENVKNV, krrllkkl KkU m moD«kt oA U rs korUr. 

Où cours-tu comme ça, mon gendre? C'est l'heure de déjeu- 
ner, CO attendant que nos apprentis reviennent. <(>nMot u brk* 4t 


PI ED au, l«tkifil la akia dt natii* dpvnJua. 

Reine] vous ne m'aimuz pas? 

nsiNB. 

SI fait, Pierre, je vous aime beaucoup, et c est (wur ça quejo 
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ne (kiU pas vous tromper]... Je refuse ritonncur que vous voû- 
tez me faire. 

VALENTIN , k turi. 

Que dit-eliti? Est-il possible? 

piKans. 

Reine... vous me tuczl .. mais je ii’insisto pas!... 

BEINE. 

Merci, Pierre!. , merci! 

BIENVENU, prie U Ubl«, p«rU M m uop* , 

•M a U Mis. 

Comment? Qu’est-co que c'est? Des grimaces? Je voudrais 
bien voir... U*** ««ioria.1 Nous affichons led l>ans aujourd'hui, 
c'est décidé! J'en ai fait part à tous mes voisins, et je montrerai 
que mon fiU a ]e moyen de faire un mariage d'amour!.*. 

PIEMlE. 

Assez, assez, mon père! C'est do la fierté ou do réloigne- 
ment... mais il semble que vous lui mettiez la mort dans lo 
C4£ur... ( M tm TOcatti). ] Mon Dieu! mon Dieu ! qu'est-co 

que j'ai donc fait pour être malheureux coinmo ca , moi I 

BIENVENU, <<.n «'apÿt*fb« 

■le Brin*. 

Eh bien! mois, on no vous force pas, quo diable!... Si vous 
voulez rester fille, et pauvre, et sans avenir!... Tant pis ]>our 
voDS, ça vous regarde) Qu't»t«co que ça me fait, à moi? .Mon 
fils n'aura pas de peine à trouver mieux! Voilà ce que c'est! 
Faites donc du bien aux ingrats ! tu p«m m» s«u«it« nr i« uuO 

REINE, 

Oh! vous êtes fâché contre moi 1 

BIENVENU, U (tpmiMtnt me «a SltUla «CWU. 

Fâché, moi? Pourquoi donc, s'il vous plail? 

REINE. 

Vous ne m'aimez plus! Oli, monsieur Pterre, pourquoi vous 
ctcs-vous mis dans la tète uno idée comme ça? 

VALENTIN. 

El vous, pourquoi tant vous presser de le désespérer? Prenez 
lo temps de la réflexion, Reine! 

VI BR RB, SatUat. 

Ebl ne vois-tu pas qu’ello en aime un autre? 

BIERVBNU. 

Un autre! par exemple!... 

SUZANNE. 

Doucement, Pierre... C'est son droit! De quoi te fâclies-(u? 

PIERRE. 

Do ce qu'elle l'a si bien caché que je ne le savais pas! Qu'cllo 
l’uvoue, cl je no lui demande plus rien. 

BIENVENU, «Hi« kU teU4. 

Oui, voilà! qu’elle l'avoue, et on lui pardonnera, que diable! 
Pour refuser mon fiU, il faut qu’cllo ait fait des promesses à 
quelqu'un. Voyons, parlez, belle jeunesse! A qui avez-vous donné 
parole en cacbetio do nous? 

nsiNB. 

A personne, mon parrain! 

PIBRBB, «TM 

Vous mentez, Reine! Je vois l>ien que vous mentez I 

RSINB. 

Pierre! comme vous me parlez durement! 

SUZANNE. 

Elle R raison ; on no commo ca uno pauvro 

enfant t 


BIENVENU. 

Mais moi, j’ai lo droit de la tourmenter!.., (ui Mbintm i«* min.) 
Voyons, mauvaise tête... 

REINE. 

Mon parrain, je ne peux rien vousdire. 

PIERRE, paM4ftt k itoM. 

Reine, c’est pourtant bien aisé d'étre sincère! Si vous me dites 
que peut-être vous vous raviserez, je croirai que vous avez lu 
cœur et la conscience libres... — uiM u««i* *i mto laUfAiM.) 
Vous ne pouvez même me diro : Peut-étref — Allons! sou 
choix est fait! (a viumib >*m Tu le savais, loi, lu le sais 1 
Pourquoi no me l’as-cu pas dit? 

nCINE, Ti*incB<. 

Non, il no sait rion... Vous voulez que je vous le dise, et vous 
me poussez about? Ahije n'aurais pas cru qu'on m'arracherait 
du cœur cette parole là... Eh bien, oui, j’aime quelqu'un! quel- 
qu'un qui ne le saura jamais, parce quo c'est quelqu'un qui ne 
peut, ni ne veut se marier avec moi! Mais si je l'aime quand 
mémo!. ..je ne (ims pas tromper un honnête homme en lui don- 
nant ma parole, quand je sais que jo ne peux plus donner mun 
amitié! 

(va tUaiiM d'ZuaMkMl. eSiejie dt et ^uVU« •teaid# lUra, 

mi« abtatS4«.) 

SUZANNE, Bllatrt |<rA« d alla *1 lai prauMi la auln. 

Allons... Laissez-la tranquillo, â présent... Celui qu'elle vou- 
drait... die l'aura... car je le connais, muÜistB k rbiw.) El c'est 
Valentin, n'est-ce pas , ma mignonne? 

REINE, tnukillàat. 

Non, non!... ce n'csl pas lui. 

SUZANNE, dic<w<a. ^ 

Non?... Qui donc alors?... (uiMst t««ibar I* nain da lUmr »\ 
diBt aaiour d dUa.) C'cst quclc^u'im d'ici , csr elle pc sort jamais 
sans moi, et jo sais, bien qu’elle n'a point d'amourcui au de- 
hors. (fttfardaat H.^1 Bft pr^ d« drBBvair «I minttt trasfiulU&aai). Il n y 
R ici qu'un garçon qui ne soit ]>as libre do l'épouser?... (a?«4I, 
arae «.^‘0 Noél Planlior! il n’y a pas là de quoi rire!... 


DamI... mais jo vous Jure bien que ça n’est pas ma faute I 

PIERRE, aa.U 4an« la f»nta«il , â*tc AMua. 

Oimment? c’e$t vous? Je vous fais mun compliment! 

(U lt«na la doa al tatta caadra •»! iWyU , «an ^tolf ta <aeSar, J 
DI BNVSNO , atapSrail. 

Ah çà, mais! c'osl qu'elle n'en disconvient pas! Voilà qui 
est particulier 1... Lo prétendu de ma fille! pai' esiu'it dé con- 
tradiction... i>ar envie, par malice! (ea puaut k lastfZBiw da «srura 
kdroiia). Oh! renfer est dans la ccrvdlo des fummesl (a hor, 

qal a aa air da madaïUa rialbla.) PafloZ dOHC, VOUS , là baS ! DitOS lul 

oui de suite qu'elle est une folle... une sotte I Faites-lui lionlu! 

NOËL, d'an air da piuiacUan. 

Oui, jo vas lui parler... à cetto jeune enfant! 

SUZANNE. 

Tenez-vous tranquille! 11 y a do voire faute là dedans ! J'en 
étais sure! {a Brtna , U rafggaMaA. ) El vous, VOUS devriez rougir... 

RBI NE, wriAot <««iaa (Ton i4*r. 

Oh, Suzanne! VOUS aussi?... Quesl-ce que voua avez donc 

U J contre moi? (KU« «a «m le rund ta planranl). 

BIENVENU. 

Elle le demande? Sainte Ursule ! die est timbrée , celte fille- 
à , et nous serons forcés do la renfermer, si ça continue ! 

(Cn M t(la>a(MAt, H ««U la pkr« ValT'nUa «ul «iaot d'MUar« «t d««aW.) 
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SCKM-: XII. 

LE PERE VALENTIN, Les PhéténEKTS. 

DlENVENl*. 

Eh bien, qu'eât•4^o qu'il y a, quu voiiâ> venez IA à paé de 
looj»? ' 

EBRI VALENTIN, ÿMw«n»i>« ■« irr«U^«r. 

Enchanlê de voua trouver dana la joie... maie déeolé de vous 
apporter une mauvaise nouvelle. 

BIENVENU. 

Comment, quoi? mes apprenlia ont été Be coucher? 

PÈtlE VALENTIN. 

Bien au conU'airo , ils viennent do dégager la vis do vulro 
pressoir. 

BIENVENU. 

Eh bien , c’est une belle pièce , j’espèreî 

rèRE VALENTIN. 

Superltc... un vrai bijou ! Ça fend le conir. 

BIENVENU. 

Quoi donc? qu’est-ce qu'il y manque? 

PÈRE VALENTIN. 

C’est un malheur , il m'en coûte do vous Io dire ! U y manque 
doux pas! 

BIENVENU. 

Doux pas do vis? Elle est trop courte? 

PARE VALENTIN. 

Non , mais 19^’ manque deux |>as! Ils ont sauté. 

VALENTIN. 

Eh bien , j’en étais sùr ! Il y avait un défaut dans Io cœur du 
bois! Allons, c’est une pièce perdue!... Et ce n’est la faute & 

personne! (ll ** IMI r»(tnl«r U tort* 4 b f«*4.) 

PkRB VALENTIN, k BUat«M. 

Rh bien, voisin, ça vous chagrine tant que ça? Bah! allons 
donc, un peu de couiago, vous qui n'ètcs pas un homme ordi- 
naire ! Que voulez-vous? Il y a du guignon pour tout le monde... 
Je vous le disais bien, moi, qu'un accident pouvait vous retarder. 
Mais vous croyez toujours faire des miracles, vousl 11 n’y a 
que le ciel qui fasse des miracles, et il n’a peut-être pas été 
pour vous dans cette affairedà ! 

BIENVENU, âUairf A loi. 

I.edel est toujours pour moi, et s'il faut un miracle... il y 
aura un miracle, voilà tout. Pierre ! qu'en dis-tu? Perdrons-nons 
l'espoir, au moment de triompher de l’envie? 

PIERRE, q«l bitM arglr lvu4 r*&tn tm •« ton r>'. ■>, 

Mt ttfU It r«t»n)«r n«ia«. TnvwUInl. 

Que dites-vous, mon père? De quoi parlez-vous? 

BIENVENU, ea ciifa»Dl U (*n«h« 4a thcAtM. 

Oh ! oh ! voilà mon fils qui pense à autre chose, qui perd l’esprit ! 
Adieu courage I me voilà ruiné dans mon honneur, dans ma 
réputation. Une fois dans sa vie, mallre Christophe Dienvenu 
aura nuinqué à sa parole !.. . Après une chose comme celle-là , il 
faut se voiler la face et mourir 1 

\ VALENTIN. 

Non , maître ! quand Je devrais y perdre les deux bras! Allons, 
mon père, vous êtes un bon voisin et un bon confrèro... 

PÈRE VALENTIN. 

Moi , son confrère? Moi , un équarrisseur de vioillos souches? 
un manœuvro, unàne? Est-ce que je sais faire un pressoir, moi? 
Est*ce que c'eet mon ouvrage? 


VALENTIN, *f*t r««. 

Oui, mon pèro, c’est votre ouvrage! cl maître Bienvenu, dans 
les occasions sérieuses, vous rend la justice qui vous est due ; 
n’essayez pas de nous faire croire que vous ne vous osiimoz pas 
beaucoup et que vous ne vous aimez pas un })ou : nous ne , 
sommes pas dupes de vos querelles, et nous savons tous Jd que 
quand vous avez besoin l’un de l’autre , vous mettez l'élan du 
cœur au-dessus do ta rivalité du roélicr... Allons, venez, mou 
père! Vous avez chez vous un frêne excellent, tout débité, et 
de longueur , deux bons compagnons tout frais... et moi , qui ne 
suis pas morti Console-toi, mon Pierre, il y a remède à tout 
dans ce monde 1 El vous , maître Bienvenu , ayez confiance, rien 
n'est perdu! Les amis sont là. 

(il •**> 4B emasMikat wn (kr*, p«tl« r«t>4 fc f«ttcLt-) 

SCÈNR XIII. 


BIENVENU, REINE, PIERRE, NOËL, SUZANNE, 

nir >• I da la f^rU da fm4. 

BIENVENU, k Htiaa qiU a'Mt ap^tMlida 4a lai, larcauiiia, 
ea ka royaM afll(4. 

Ah ! .ilainu enfantt Si, au moins, c'était en brave garçon quo 
lu as |)ris la faulaisio d'aimrr! Je le pardonnerais! Voilà un 
cœur, ce pauvre Valealin 1 

P I E R B E , M laTaftt . k ^ri, 4 'im ali MMltT*. 

Valentin ! Si c' était lui!... 


ACTE DEUXIÈME 

bM CMir roMitite, cuaMnaaa aai MaUM» 4a Waetaaa «14» siilira 

Tilatdjo. — An Haaûar ^an, à(aiich«d« «pMAilaw. ceUr da Binfann, UaoHw. 
<oiicratfR4« verta. i>.>ria * arumxito, h*H jardin catatwd 4« IraUlag* »#rt, 
tsiff au r.M.d , aiipiiaat k ladHe Bau*<in , a»« «Af tMbrila d« «tHarc an bai. ^ni 
1*1 lidornd* l'aUMir* ■! d‘VM (•riaiM vstaAUllua. — An prenter^an, k4r*He. 
Il ntalKa dn Vilniia, |lu, arcUtda. ivee 4** 

antaur df la ifist «ar la «4i», au fond, as aayirj dn »4(Mnalcr 

üa rirBts>nH , ua gtaular bunat aenaaH an cbann*. par a« Co* ta an rbanliar 4n 
p*re ValaiiMa. — An land, rJ^gaa oai peut biiit atac usa porte (barretlkre. 4c«aiAt 
»«r U tiHa(t. La partie ihi awr qel appartleol k Birntaoe «at bits crdpla et a u» 
rbapiiviD eu taiüM. Cella ^at af.pirti^t an pire VaJasUn aM plut baaar. dbadeba ' o 
rt ancMba^e da twl* 4a UaraU. La Mtld 4a U aeur du rdtd da BH-nr ann ail pn» 
pmaaeot p«r^; ratrtaa oiettld eu banla at aaaida 4e airpeassetde 4ébrti.»I>etant 
le Jardin de •laoTeno , na boue polal ea tari ; darairt r^le da Valaallo , 4a gnaw. 
awcbaa, aaaraiit de lUraa an beMta. — A iViitrkc 4a basfar, on vuH us« ouala k 
rcpaæar Ica (rv« ««Uli. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZANNE, baUftot la deraat 4a U aaatMo, 

LE PÈRE VALENTIN, .ortaot 4» 

PK»B VALENTIN, k U eanteoa'ia. 

C’est bien,c’csl bien! De rensembio, surtout, cl faites comme 
je vous dis. N'oubliez pas quo lo temps presse! (trannAant at 
fataiaani ByMaae.) Ah 1 oncore lo balüî? Combien do fois par jour, 
donc? Lo palais de Versailles n'est pas tant balayé quo cette 
maisondàt — Faites allention, au moins, à ne pas pousser vos 
balayures sur ma moitié de cour! Je vous défends de passer la 
rigole. 

SUZANNE. 

Ab I par exemple, ça ne m’arrive jamais. 

PÈRE VAI.E.NTIN, 

Oui, ouil vous direz que c’est le vent qui apporte chez moi 
vos bouts do chilfons, et les ^luchuros de vos festins I 

SUZANNE, riant. 

Bah 1 quand on salirait un peu de votre célé; voua n'y tenez 
déjà pas tant, et il n'y parailrait guère. 
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rijftK VAtENTIN, 

El »i j'aimo mon désordro, à moi 1 c’cRt pas uno raison f»our 
quo jo ^üulTrü celui dos auti-us! 

SUZAMMK, »a fand, btlayinHQUÿoan. 

Allons, allons, on y prendra garde ! Vous avez beau faire lo 
grognon, vous voilà travaillant pour aider mon père. . 

PÈAB yALENTin. 

« Votre père... voire père!... J'en aurai encore des soUtscs (4 
(les avanies pour tout remorcioment. (Aiturtw AUcntio» , 
ValcDtinl Gare à tes mains, quo diablel Ensemble, donci 
(Hcriaui ) Ah I comme ça travaille, ce garçon*ià I Çé n’cst pas 
moosieur Nodl Hanlier qui mènerait la chose d'un train pareil I 

SüZAKMB, q«l 4 wa biJti la bercaM. 

Pourquoi donc? esl-cc quo vous lui en voukui aussi, à mon 
amoureux? 

PèAE VALENTIN, fl aUtiM «or km •.>u<h«. 

AhI c'ost encore votre amoureux? Je ne croyais pasl Après 
ça, il se pasiic toujours chez vous des choses si fantasques l 

SUZANNE, rtanl. 

Fantasques 1 voyez-vous ç«? Apprenez, père Valentin, qu’il 
n’y a de fantasriue chez nous... que moi. {sawüjm Mr m 
•t«t iMbomi*.) Oui, c’est moi qui suis folle! Moquez-vous, et gron- 
dez-moi; vous en avez le droit, vous, le vieux voisin! Tenez, 
j’ai eu un moment tantôt... C’osl mall mais quo vouiez-vous? 
i Otais jalouse. 

PkilB VALENTIN, tadoïKl. 

Jalouse de... (u««mai i«* é»«ai«i-l Ah , Suzanne! vous êtes bien 
sotte, mon enfant, de n'avoir jamais vu qu'il y avait là, sous 
votre main, un bon garçon, un garçon de mérite... mon garçon, 
i moi, qui valait quinze Noël Plantier; mais vous l'avez méprisé 
parce qu’il est pauvre, et vous donnez votre coeur et vos écua A 
un grand benêt... 

SUZANNE. 

Laissez cc benêt tranquille, voisin ! Jo n'en suis pas encore si 
revenue quo vous croyez ; et tant qu'a votre fils, je lui rends 
jusiiro ; mais jamais son idée n'a été pour moi, et jo sais bien 
pour qui elle est. Il a beau s'on cacher... Les femmes voient 
clair!... 

pènE VALENTIN, 4m 1m d'na bao»* qtii oa *a«> pa* n «utnproBalita. 

Vous croyez que Beino... Ibm! si votre père lui faisait un 
sort .. mais puisque la voilà entichée de votre galant? 


père écrase les gens d'une façon... I.c fils les écraserait volon- 
tiers de l’autre... Dîtes donc, le voilà qui vient : est-ce <|m> vous 
songi'z à lui parler do ça ? 

SUZANNE. 

Certainement t Et tout de suite. 

PÈRE VALENTIN. 

Alors, je vous lai^e I (a ** *'** aUan< par la buf ar, taaiiu qaa herrr 

mira par U parta, aa («>4 4a U «m.) Hum I il 8 l'aîr bien SOUCieUX I 

SCÈNK II. 

SUZANNE, PIERRE. 

SUZANNE, b n«rta q«l promliM aalw <la lai os ra|ar4 taqalal. 

Elle n'est pas ici, Pierre ! 

PIERRE. 

Qui, elle ? Je me soucie bien d'elle! — C'est mon pèru ({iio je 
cherchais. 

SUZANNE. 

Notre père est aux vignes, puistiuo, pour surcroît d’embarras, 
aujourd'hui, il lui faut, comme tout le monde, surveiller ses ven- 
danges! 

PIERRE. 

Eh bieol c'est heureux pour lui; ça le dislinU forcément de 
ses inquiétudes! J'ai envie d'aller aussi vendanger une heure ou 
deux. 

SUZA.VNE. 

Tu as donc besoin aussi do te distraire? Do quoi, jo lo le de- 
mande? 

PIERRE , UM rfeavtvr, apTlx antr fait «n pu pa«r a'a« alla*. 

Non! Elle y est, et je ne veux pas la voir maintenant. 

SUZANNE. 

Tu y as donc été déjà, quo lu le sala? 

PIERRE. II *'4«i4daur la bâaa daraai la jardw. 

Non. J'étais là-bas, au pressoir... Je l'ai vue passer avec son 
panier. Elle baissait la tête comme une coupable. .\h! oui. Elle 
a toujours eu l'habitudo d éviter mes r^ards. J'ai remarqué 
ça... même dans le tem|>s où elle était toute petite! 

SUZANNE. 

Peut-être que tu la regardes d'une manière qui lui fait peur? 
Est-ce sa faute? 


SUZANNE. 

Eh non! Etlo n'a pas dit ça, elle! C'est moil je révais! 

PÈRE VALENTIN. 

Ah 1 vous croyez? 

SUZANNE. 

El VOUS, vous cfl êtes sùr. Vous voyez bien les soins qu'elle 
a pour vous? 

pARR VALENTIN. 

Je ne dis pas! La pauvre enfant I... Mais elle n’a rien ! 

SUZANNE, ettlr»Bt <Um It iardla. U 0» d* call* 

«t te cMe«i4Mw*e«t 4e CmIh, e(U jeHioe ImI m farlenl.} 

Mon père y pourvoira. 

PÙRI VALENTIN. 

Mais votre frère... 

SUZAN.NK. 

Mon frëro entendra raison. Jo m'en charge. C’est un peu 
l'amour-propre, voilà tout. 

PÉRP. VALENTIN, m 

Ab1 de l'amour-propre, il en a sa bonne part, lui aussi I Le 


PIBaRE. 

Non, sans doute, pas plus que ce n'est celle de Noël Phinlier, 
n'eiàt-ce pas, si nous sommes joués tous les deux? 

SUZANNE. 

Moi seule je pourrais dire qu'on m'a trompée... si c'était 
vrai! Hais ça n'est pas vrai, co qu'elle nous laisse criiire, la 
petite rusée I Ce n'est pas lui qu'elle a en vue, c’est un autre. 

PIERRE, >'4iiiB4«t iMjBurt. 

Et qui donc? Quel autre? Il n'y en a pasl 

SUZANNE. 

Et Valentin? 

PIERRE. 

Tais-loi , Suzanne, tais-toi ! 

SUZAN.NB. 

Pourquoi donc? Où serait le crime? 

Pi K III B. 

Tais-toi, je te dis! Celte idée-là m'a passé par ta tête un in- 
stant ; j'ai cm que j'en deviendrais fou 1 

SUZANNE. 

Mais, enfîn, pourquoi? 
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LE PRESSOIR. 


PIERnE « 

Pourquoi? lu mo demandes pourquoi, ma furur? Est-cc que 
tu no sais pas que Valentin c&t mon ami, mon seul ami, ta con- 
ndent do toutes mes pensées, le seul homme au nninde en qui 
j'aie une entière conKancc? 

SUZANNE. 

Mais savail-ll que tu aimais tant que ça notre petite Reine? 
Nous ne le savions pas, nous autres; et dans ce moment'Ci, la 
colère, ton chagrin m'étonnent tant , que je me demande si tu 
n'es pas un |)cu fou. 

Msanc. 

Il la savait, lui, combien j'étais épris d'elle 1 II y a déjà long- 
temps que je lui en parie tous tes jours, et que je n'en parle qu'à 
lui seul I II sait do quoi je suis capable dans mon chagrin , dan I 
ma colère, comme tu dis. 

SUZANNE. I 

Do quoi donc cs-lu capable, Pierre? ! 

PIERnE, hortA* lui. , 

Je n'en sais rien 1... Mais l'homme qui me volerait lAcbcnicn ^ 
mon es{iérance1... | 

SUZANNE, eBy*fé« tl auftiat As ]u4is. ! 

Ça n'est pas Noël PUnlier d'ubord ; j’en réponds. j 

PIERRE. 

Oli 1 n'aie pas peur pour celui-là, Suzanne; il est au-dessous | 
de ma vengeance! C’est un garçon qui n'a )^s cimsctcnte üu I 
mal qu'il peut faire avec sa sottise. D'ailleurs il ne me j 
doit rien, è moi : il n'a jamais eu ma confîanco... mon ! 
cœur tout entier, comme je l'avais donné à Valentin. (nu«t 
Oh t si c'était Noël 1 je t'assure quo je serais vite rési- 
gné... et guérit 


SUZANNE. 

Vrai? A la bonne heure! Alors tu n’en voudras à personne, 
car Valentin n'est pas capable do te trahir; et si Reine l'aimait 
sans qu’il eût rien fait |)Oui- ça , il faudrait bien en prendre Ion 
parti. 

PIERRE. 

Jamais! 


SUZANNE. 

Comment donc? C’est singulier! 


piEnns. 

Jamais! Vnloutin?... Non, clic sorait trop heureuse avec lui, 
elle l'aimerait trop, elle ne serait jamais punie de m'avoir dédai- 
gné !... Ah ! je croîs que je me tuerais ! 

SUZANNE. 

Te tuer? mon Pierre... mon ami I Tu n’aimes donc plus (a 
sœur, ni ton iiéroT... Tu ne ferais pas une chose si mautaiso, 
dis ! 

PiElIRB. 

Non , non , m«v bonne Suzanne I Qu'est-ce que nous disons là ? 
desfoUeal 


Rt^ZANNE, k p»ri. 

C'est égal , il nie fait peurl... Dis donc, le voilà, Valen- 
tin ! . - ■ ( y«1enUti »urt b*a(*r «t rbmfc« ua |j«ul i* Iwii b falrr un» rti»- 

tub».] J'cspèlc quo tu ne vas pas lui dire de quoi lu l'as soupçonné? 
ça serait une olfcnse ! 

PIERRE. 

Sois donc tranquille ! Est-ce (|u’au fond , je ne l'aime pas ccot 
fois mieux qu’elle? 


SL'ZA.NNR, b pirt , »t «'«lulfbini 

Eh bien , oui ! mais je ne les perdrai pas de vue. 


SC. NE III. 

pirnnE, valentin. 

VALENTIN, m A» tScalM. MrUai Au IhtuI. 

Eh bien , mon P erre, lu ne viens pas voir où nous en sommes ! 

PIERRE. 

Km , puisque vous n'avez pas besoin de moi... et que je ne 
peux pas être seul avec toi... 

VALENTIN. 

Tu aimes mieux être seul avec toi-mémo? C'est bien , si tu es 
raisonnable!... Voyons, Pierre, lu as auisi ta sœur à consoler? • 
Mais croyez-vous ^en tous les deux que ton futur beau-frère... 
Ça me parait impossible, a moi! 

PIRRRB. 

Bile n'a pourtant pas dit non? 

VALENTIN. 

Elle avait l'air do ne pas comprendre ce que vous lui imputiez 
et, ensuite, elle s’ est sauvée en pleurant, (a»*» (w» 

Est-ce que lu l’as vue depuis ce malin? 

PI E n R B , t'oAMrrAnt. 

NonI Et toi? 

VALENTIN. 

Moi? t>as davantage; mais je crois qu'vllo n'a pas d'autre 
amour en léto quo la danse et les amusements do son &%e. Ils 
sont bien innocents ! (ii t»ui» m m «c» mwIh.) 

PIERRE 

La danso , un plaisir innocent? quand on so prend les mains , 
quand On se parle à voix basse!... 

VALENTIN , ATM 

Non ! puisqu'elle nu danse jamais qu'avec moi? 

PIERRE, alUnt l'âMNir mt ua troue d Arbre, |«b« de YAlentla , h dMiA. 

C'est vrai, tu m'y fais fwnser! 

VALENTIN. 

Tu vois donc bien? 

PfEARR. 

Valentin, elle aime quelqu'un! En cela elle n'a pas menti. 

VALKNTIN. 

Alors, c'est quelqu’un du dehors. Pourquoi diable irait-cllo 
pen.^er au Hancu de .Suzanno , quand elle est assez jolie jKur 
choisir ailleurs? 

PIERRP. 

Ah ? Tu la trouves jolie , lui , Vulcnlin ? 

VALENTIN. 

Je pense, que tu no ta trouve» pas laido? 

PIKaRR. 

Enfin, lu comprends qu'on ait de l'amour pour ello^ 

VALENTIN, «rArAlIlABl tA«j»vt. 

Oui, sans doute, quand on est disposé à aimer. 

PIERRE, l'B(«Ar»koi «Mor». 

Tu es bien heureux, toi, si lu es à l'abri de ce maMà I 

VALENTIN, >r r»«ikrAl<iiAAt «t AVhjurdiMAOt. 

Moi? Ab bien oui! J'aime trop la gaieté, la liberté... le bon vin 
qui fait rire et chanter, les amours qui n'enchalnent pas... 

PIERRE. 

Et pourtant, tu ne t'enivres jamais; tu n’es pas dissipé, et je 
le trouve même sérieux depuis quelque temps. 

VALENTIN. 

Depuis que c'est ton goût que je sois comme ça. 

pisnas. 

Oh! depuis un an lu os bien changé, ValualiQ! Tiens, parie- 
moi franchement, tu es amoureux, toi aussi? 
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VALBKTi N. 

Moi ? bah ! — Mar» il no s'agit fvas do moi I 

P I R a a B, «VK im|M0*ne« «t h Itvuf. 

Si fait! Tu as mes sco’ots ; pourquoi n'ai-ju pas les tiens! 

VALBNTIN, I«»M( U «t qaktUst »oa traraU. 

Ah çâ !... tu me questionnes... Ce n'est pas ta coutume. (&tfc 
fmatt.) Écoute, Pierce, tou.^ nos secrets ne nous appartiennent 
pas, car il en est qui n'appartienoeot qu’à Dieu. 

PIBRRR. 

C’est juste! (u «aMW.! J'ai tort; je ne te demande qu’une 
chose ; c'est do me dire si tu no t'es pas trompé le Jour où tu 
m'as juré qu'aucune femme no pourrait jamais l'emporter sur 
moi dans ton amitié. 


rtOBL. 

Un bon p^il cceur. C'est gentil, ça! tiriM.) Votons! 

Donnez*moi ça. 

BBI.XB. 

Laissez, laissez, Noël; je n'ai pas le temps! 

^ IWfl» |.»UI a<b*t , lutne f MM i 

MOBL. 

Allons, Roine (ii m pr«»4 *• er«(W.),il ne faut pas être si farou- 
che I Nous at (ms à causer nous deusse ! 

«BinB. 

Nous deux? 

NOBL. 

Comme si je no voyais pas que, depuis ce matin, vos doux 
yeux n'ont fait que verser des larmes! 


VAIBNTIX. 

Ah Pierre 1 tu m'avais juré la même chose, et pourtant, je no 
peux pas te consoler aujonrd hui ! 

« P I B B B B. 

C’esI donc qu'on le sait pas à quoi on s'en^go quand oo fait 
do ces promesses-là? Tu t'es donc aperçu quo tu no pourrais pas 
toujours me tenir la lionne? 

YALRNTIN, ««M n>a. 

Non, Pierre! ^o no m'en suis pas aperçu, moi! 

PIBBBEi T«iM«, l«t i«rT*Bt iM b»(m. 

Amil cher ami!... mon bravo Valentin! pardonne-moi!... Tu 
vaux mieux que moi ! Jo suis un fou ! 

VALBKTin. 

Je ne sais pas si je vaux mieux ; je sais quo je t'aime, Pierre; 
voilà tout! Je ne veux pas me demander s'il y a peu ou beau- 
coup de mérite à être fidèle en amitié ; mais ce dont je suis bien 
sûr, c'est qu'une âme honnête est toujours à la hauteur de ce 
dpvoir-là. — Et, à présent, viens nous donner un coup de main. 
Le travail guérit bien des peines, va, l'amitié aidant! 

* piBnns. 

Viens! tu as raison! 

Sn 2 A .YB, <tiu ■ p*t« foU •»«* U l«rr«M pMt Im cbtvrrtr, «t q«l Im 

ntl MfOr ptr W ** ** Unut par 1< Wm. 

Allons ! Valentin s'en défend encore l II fait bien ! 11 faut que 
Noêi| passe aujourd'hui pour le préféré! Qu’csl-co que ça mn fait 
du moment quo... < n-;*raiai Tiens! le voilà avec Reine?... 
Ah! mais... est-ce que... Il lui porte son panier!... et d'un air... 
Oh! j'i>n veux avoir le coeur net, par exempte! (bub^bim aïo» 

]• Mtlion.j 

SCÈNE IV. 

NOËL PLANTIER rt R E I N E , «um» (>*r U «lu fu»ii 
SUZANNE, «.U., 

R E I N B , »Mlaat i 9(«4I wm p(o>* a* 

Mais laissez donc, Koél 1 J'aurais bien eu la force de porter ça 
jusqu'à la maison. Merci ; adieu I 

(tu* tif* é« «« poeb* I* Uttifh* Tftianti* , U »rpl>* 

<*«c Min *l U n«« lUnt l'iatZrltnr d« U ««iM* d« , 

{itr U eroliA* , q«i •*! «nTBrln. rub , ril* pt««4 an* erodM 
nr )■ Mntl d« U j«rta ci «« vm la mlMa 4e MeaTCDu. 

NOBL. 

Attendez donc!... Ça devait élro li;urd pour vous, cette 
charge-là! (nttaramt u nutn.) Ah t c'est du premier choix ! C'est 
pour la table du parrain? Cueilli ]^r vos petites menottes... il 
semblera meilleur. . {n »*»<« i* rwin «i fait u ktiioam.) quand il 
sera mûr! U q>i m r^a«« fu.) Eh bien, qu'csi-co que vous 
faites donc là? 

BEl.tE. 

Tticn, rien! Le péro Valentin aime mieux l'eau do notre 
lourto. Jo vas lui en chercher! 


BBINB 

Qu'cst-ce que ça vous fàil? Ça ne vims regarde pas. 

KOEt. 

Ah, permettez! ail ça mo regarda un peu, puisque j’en suis 
l’autour. 

nRIKB. 

Vous? 

nOBL. 

Vous ne voulez pas que jo vous en juirle? Vous avez tort! 11 * 

vaudrait mieux s'expliquer. 

BBIKE. 

Parlez donc, je saurai au moins de quoi il s'^t. 

* NOEt. 

C'est ça! causons! (uuf*» bmoIt •** i« um. ) Voyez-vous, ma 
belle amie... je ne vous en veux pas, moilC’est pas votre faute! 
Dans cos histoires-là, c'est toujours la faute de eeiute qui ne 
sont pas la prudonce même... qui laissent tomber par-ci , i»ir ià 
une oeillade sans penser à mal , un mot flatteur sans se méfier 
d'eusM/... La jeunesse s'y trompe, à votre âge... 

BEINB. 

Bh Inen, quoi donc?Ou’esl-ce qu'il y a? 

N OBI.. 

Il y 0 , il y a. . . Dam ! C'est toujours un plaisir, un honneur à 
tout le moins, qu'uno jolie fille comme vous... car vous êtes 
jolie, cl quant à ça, cevric qui diraient le contraire... 

BBINR, iBfiUtaU*. 

Merci l après? 

KORL. 

Après... après. . écoulez don<*, il no faut pas vous fâcher, 
mais ça ne so peut pas I Là , vrai , ça ne »o }i«ui pas. 

RKINB. 

Mais jo ne vous entends point ! 

nOBL. 

Mon Dieu , Reine, ça n'est pas ma faute non plus l Si j’avais 
connu vos sentiments plus tût, avant de donner ma parole... je 
ne dis pas que... Mais moi, jo suis un honnête garçon, vous 
sentez!... J’ai bien été commo ça un peu... mais il faut que 
Jeunes.<c sc passe... et c'est pas une raison... quand une famille 
respectable... Elle en aurait tant do chagrin, la pauvre âme !... 
Elle est portée à la jalousie... Jo ne peux pas trouver ça mau- 
vais, et vous pensez bien. .. Yoj'ons, failavvous une raison ! Ça 
m a coûté, l'idée du mariage, et il y en a bien d’autres comme 
vous qui m'en veulent; mais moi, jo no suis point do ctutse 
qui ‘trompent. J'ai toujours dit : voulez-vous, no voulez-vous, 
pas? C'est oui ou non; c'est pour un temps, c'est pas pour tou- 
jours! A présent, j’ai dit: c’est pour toujours. Alors, c'est pour 
toujours ! Vous comprenez ? 

nsiNB. 

Pas du tout! {* i>umor Rlia iUmU ».Al«na, 
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è U frnétrv^ut «D puui«.) Ah l SuzanRD, )o cfoîs qu'il ])cr<l 
l'cftfkril, Ion prétendu! Est-cc quo tu siis pourquoi il me fait 
toutes ces hisloircs-là ? 

sczan:«e, d«uf*wir«. 

Oui. ma toiiçnonnc , cl moi, je vos le le dire, (a mmi .1 C'osl 
bon , Noèl, vous avez bien parlé, mois vous êtes un grand Im- 

WfilC. (UUi^tSeli Baitoo.) 

NOËL. 

Moi ? ah • pour lorssc... (U mt pari» fc S<n«u« , ^ut loi cucMMUkS» Sa 
rerte Quond c'cst Ics fcmmcs qui coiimiondcnt 

(Il *4 *a ktDgU' où ptraMMot l« pire V«U«Ua , V«]«nil« •« imit*.} 

SCÈNE V, 

SUZANNE, NOËL, les deux VALENTIN 
ET PIERRE, M MMoliial Mnu It L«og*r> 

SUZANNE, pfi* 4ê holM »w lo b«ae 

Écoute, ma pauvre enfant, il y a ici uno grosse méprise, 
mais il faut la laisser durer encore un peu; autrement, il y 
aura des peines, et peut-être des malheurs. Je vos t’expliquer ça. 

(Vll4 lad p«*l4 ta TOTkBt tppoMMr Im aoUa» pirwaoayM.) 

VALENTIN, 4 ol • rt|ar44 4thct$. 

Il vieotl..* Allons, Pierre, un peu de gaietél II va être si 
content! 

PIBREE. 

Oui, oui I avertissons ma sœur ! 

Pènx VALENTIN. 

Atiendez, attendez! Vous oubliez le principal 1 

NOËL. 

Non, dans co panier, avec le proraior ruban venu... C'est 
tout ce qu'il faut! 

(tl dei Non rhamp* qwl Mut doaa l« ptniar 4* R«ine, «« U *» 
*m U loDB«Ue «TM Im «uWm p^mooofM. — Rel e et lOiHna toat 
k fiucae *ur U d*<«st, pri* Jardin . •« teai an iMuqiul a*M la» 
dcon qoa HrCt Irac j«H« pa*'<i^><tt* la grüluft T«rt. clWa cvaiüast 
«««•1 <aUn qal lool « trar ponde.) 

SCENE Vt. 

DIRNVENII, niilNK, SUZANNE, 

NOËL, VALENTIN pknE kt fils, ït PIEHIÏE, 

CM Acfnlera aual prit 4o )« lovaeUa, poar aa .‘arlsar 4a Ltl. 

RILN^ GNU onira p«r la fooil . «a panier lU re*itn|aur aa Ixw, 
et Ire.tr» «ne aerpeMa cniTarlr , t 'otM a’U r«>MimiaH k rtndtttftr. 

Une filleule si rlouco . si gentille !... pas un defaut 1 Un frêne 
qui |u>raiS3ait sain comme l'œil! (iiT«e4«Mr« par ilutea.'li.ia la «rriltT da 
p»re v«t«»ua.} Toulcs les pcinus à la fois! Mon fils désolé! mon 
honneur entaché !... Us diront que c’cst moi qui ai r«fu.sé mon 
consentement, par avarice! Que j’avais employé un mauvais 
bois par ignocaiico t 

LE PÈRB VALENTIN, l« Topaat ratagar la irallla. 

Eh bien, qu'est*cc qu'il fait donc? ma vigne? 

VALENTIN, lrrei««u.i- 

L’i'issoz, laissez, mon pèrcl Nelo dérangez pas encore I 

( on «mUntie la q«o RHar er»a 4 'm nsliaa frt» «ur •« e>n>«it«. ) 

DIfiNYENU, k part. 

Ail? tU sont là?... ils ne travaillent plus... ils ne mo disent 
rien l Allons, jo comprends! ils y ont renoncé I tout est perdu I 
Montrons-nous phikisoplie snyon.s calme ! 

(ila'awM »«r a»« M>Mbe enjMaM la hoUo «tm cid^fa. Lm «aUai a'apprMkaal 
ri l'aRliiiiTetit <lsara«a«nC ) 

n G I N K , b M dr^Ua , pstutdf par RuMnar , lui pr/*:^U»i ta buoiratt tlail>i*«>ral. 

Mon (larrain... 

BIBNVB.NU. 

Eh bien, quoi? un bouquet? Esl-co que c’est raa fête? uno 
jolie fête, vraiment ! 


St'ZA.NNG. 

Mon pèro, embrasscz-la ! on embrasse toujours ceux qui vous 
apportent tes premiers uno bonne nouvelle. 

DIENVENU. 

Uno bonne nouYoUc? hein? quoi? Est<ce que... 

(il aaltlata aateiMar par Ma*.', 

VALENTIN. 

T Oui, maître, on embrasse les onfants, et on donne une poi- 
gnée de main aux amis ! ' 

BIB.NVENV, *par4«,M)tT«al. 

Ah! c'est donc fini!... Mes enfants... mes amis!... mon voi- 
sin!... (u ui aarra la BBui.yVrai! VOUS valcz mieux que je ne 
croyais!... Comment, e'nst Gni? Jo ne rêve pas? 

RÈne V.tLENTIN. 

Et j'ose dire que c’est une pièce un peu réussie! {ui«Mtt>*TrM 
lahaacar.) Regardez moi ça avant qu'on l'on!èvo! Ça scraco pbre 
avant le coucher du soleil. 

BIENVENU , r*4»*eM4aai «f«e t««t 1a moDilr, «•d«na*a»aiaat. 

Valentin père ! .. Valentin ûIbI... i partir de ce jour, je vous 
donne le titre d’amis. 

pieiibb. 

Oui , mon père , c'est è eux 'seuls que vous devez cette vic- 
toire. 

bienvenu. 

Je le sais, Pierre l Jo connais mon devoir... et avant tout , Jo 
veux donner une prouve... une grande preuve de ma recon- 
naissance à de si braves gens. Tu lo veux aussi, Pierre, car lu 
es grand, tu es mon fils! — Écoutez donc, père Valentin, écou- 
tez tous ! et apprenez à mo connailrc. Reine , je t*ai j>ai-donné, 
je t'aime toujours , tu lo voir ! Je veux que lu sois heiireusn 
et que tu épouses celui qui te piatt. 

NOËL. 

Ah mais... moi, un petit moment ! dites donc ! 

bienvenu. 

Tais-toi I tu n'as pas la 4 >arele 1 

NOËL. 

Maissil... 

BIENVENU. 

Mais non ! (noH i‘4lolp« «a fruauD»laai prM 4u ^ar4U.) VOUS avoz lOUS 

été bien simples, co malin, do vous imaginer... Non! ça n'avait 
pa-sle sens commun l j’y songeais dans ma vigne... Je médisais: 
C’est impossible! ma fUleuln est ime personne trop bien élevée 
pour convoiter lo bien d’autrui... et jo vous dis ceci: Voisin! 
c'est votre fils qu'elle aime! 

PKRH VALENTIN. 

Ah! vous croyez? 

VALENTIN, & Clatf* q«i a tratMUll. 

Laisse donc dire ton père : ça l’amuse do rêver comme çâ. 

REINE, 4 StBaaM. 

Ils moforunt mourir!... 

NOËL, 4 ^rt, *a f*p,«na I*astr4ai» (uk4« 

Allons! le bcau-pcrc... i(UTat»»«*«ri«pi.) 

BUZAN.NE, <ib(p»T4At rinr*. «irnl 

Mon cher iière, vous no savez pas... 

BIG.YVENU. 

Taj la, U! silcnco. Il n’y a quo moi ici qui sache ce qu’il dit. 
Roino et Valentin se coD\ienncnl ; il n'y a pas de mal à ça. Ils 
croient qu'ils ne peuvent pas se marier parce que la petite n’a 
rien cl te garçon pas grand’ chose? Eh bien ! moi, jo m’étais tou- 
jours promis de lui assurer un sort, à celle pauvre enfant. Fidèle 
à Valentin, elle refuse la fortune et l’honneur d'ôlre ma bru. Ça 
fait son éloge. Mon fils et moi, nous l'cn estimons davantage. 11 
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no sors pas dit quo je manquerai à mes sonliments qui no 
sont pas cous d'un homme ortiioairc. Donc Je lui donne mille 
deus en la mariant, les mille êcus que jo gagne sur la vente do 
ma bâUsso à la paroisse ol la confection du pressoir qui Toc* 
cupe. Père Valcnüo, voilà comment je répare mes torts, moi! 
Voilà comment je remercie cmx qui me les ont pardonm*»- 

PÈRE VALENTIN. 

A la bonne heure. . . à la bonne heoro ! Je n'ai jamais nié, moi, 
quo vous fuseiez généreux I 

PIBBEB, t TiUnUn t*M tSori. 

Allons, Valentin; mon pcrc a raison! Il agit noblement... Je 
ne serai jtas indigne de lui... Accepte !... accepte donc. . (At«c «a 
•lokMMfii) puisqu'elle l’aime 1 

TALEKTl!*, trouAU. 

Elle m'aime?... irais non!.... Cela n’est paal (i«tusuti'4«oUM 
sapimt.) Non, non, Pierre, ne crois pat cela! 

tUtAiriri, SuZartM. 

Du courage, Reine! La prudence le veut, le oour aussi t Vois 
comme il regarde Valentin... et comme il souffre I 

aBINB, bala&nt U Kkl* A* WnvMW. 

* Mon parrain, soyez béni!... Oh! oui, vous m'aimez, vous 
voulez mon bonheur ; mais je ne veux pat me marier ! 

BIBKVBND- 

Comment!... Sainte Ursule! elle refuse aussi celublà! Ah! 
c’est trop fort, pour le coup, et cette fille est folie!... Eh bien! 
moi, mademoiselle, comme je sais que je suis incapable de me 
tromper, et que^du moment où j’ai dit C’est Falentin, ça no 
peut être quo Valentin , jo vous ordonne d’aimer Valentin , do 
l'épouser, et je vous défends de songer à aucun autre! 

V ALE^TI K , rtm«, ni umVA niii mr )• irvee 4‘kH«« 

i Ari4t<p. 

Doucement, maître... Quoilvous voulez la contraindre. ..Vous 
si bon I... Pourquoi la faire souffrir? Est-ce quo je pourrais ac* 
copier une femme dont le cœur ne m’apparlimdrait pas? 

lilBNVBMt’. 

El quand joto dis qu’elle est folio de toi ! Comme c'est difTi* 
die à voir 1 

( rH«r«, **tlé •! }4J*, um Ln rt fut l<nw m «Rarte p«ar •• «nlmlr.) 

VALENTIN, refenmiit iM^a«n. 

Je %'ois tout le contraire, el Reine sait fort bien que, n'éprou- 
vant pas d’amour pour^'ello, je no poux pas songer à la tour- 
menter. 

BBINB, an oMT «t UfMkwt. 

Oui, oui, je le sais, Valentin. Ausei... de mon cété..> •mum».) 
Parle donc pour moi !... dis tout ce que tu voudras. 

SUZANNE pMi- k *00 pÿr*. 

Mon père... c'est pour la première fois certainement... mais 
vous vous êtes trompé. C’est luil (tu«n»>tMiMi} C’était bien lui; 
nous nous on sommes expliqués tantôt tous les trois. 

NOËL, fturffkli. 

Tous les troiuef 

SUZANNE. 

Cuit oui... J’ai bien vu que vous leniez à votre parole, et 
qu’elle m'aimait beaucoup, la pauvre enfant! J’ai vd que tous 
deux vous alliez vous sacrifier pour moi... Eh bien I je ne veux 
pas de ça. J'ai le <xmir Juste, moi, et grand ! Jo suis comme mon 
l>ère... Je vous rends votre liberté, Noél, et je no vous en veux 
ni à l’un ni à l'autre. 

NOBL. 

.;Vhl par exemple! 

SUZANNE, u«. 

Tais-toi I {k«>i pitoiAA.I 


rÈnE VALENTIN, à 

Qu’cst-ce quo vous dites do ça? Je n'y «imprends plus rien , 
moi! 

DIE N VENU , »)U*lrl *M*nt, *'«wu}kai l* fr-inl. 

Moi?... J’en ferai une maladie!... Tenez , il y a do quoideve* 
nir fou , do voir comme ça les mariages se faire et se défaire, 
depuis oc malin , dans ma famille. Chacun prétend savoir mieux 
que moi ce qui lui convient, et bientôt jo ne serai plus qu’un 
zéro, à CO qu’il parait... Suzanne, Reine, vous êtes deux écer* 
veI<^?s ! je vous donne au <liablv, et jo renonce pour aujourd'hui 
à débrouiller votre (lolîtîquo de femelles !... Mais <£ senr, après 
la fête, c’est moi qui ferai danser ces péronnelles, ai elles ne 
veulent pas marcher droit! (ii •oH *R |.4r 1» f«ul -) 

l>kRE VALENTIN, 

Ab ! tu refuses l'argent du pressoir? gredin d’eufanl ! (u lort ) 

SCÈNE VU. 

VALENTIN, PIERRE, NOBL, 8DZANNE, REINE. 

VALENTIN, k l'tauMurt vm le 

Pierre! Voyons!... enlevons l’ouvrage, et oublions tout lo 
reste! 

(Mem *• UlM4 cnseDera'aB al» abtatM, aali U l’arrAU »4V* U 

hM|4p «( f r«tl<Q« VtUBtlB. •• rilfMrt d« thfrcStt «« o«tU. — 

Mm, aaiU* k l'éttft, caeti* •• Afan da» Ma nalM-} 

N0EL,48BMaM . 

Ah çà, maintenant, me direz-vous... 

80ZANN8, raUlnte. 

Qu’esl-co que tu veux que jo te dise, mon pauvre Noël? Je 
n’ai pas do rancune, moi, et quand je t'ai entendu dire là tout à 
l'heure : Si je n’avais pas donné ma parole... Ça m’a bien coôté 
un peu... ^Suzanne n'était pa.s sijaloube... la famille si respec- 
table... 

NOËL. 

Suzanne, vous me cherchez une mauvaUo querelle. Est-ce quc< 
par hasard... Pourquoi donc Valentin refuse-t-il d’épouser la 
petite Reine, quand vous me la colloquez, celte jeunesse? 

SUZANNE. 

Ah damol Je ne sais pas! mais si ce pauvre garçon m’ai- 
mait... Ce ne serait pas de sa faute; ça fait toujours plaisir, ça 
flatte, à tout le moins, quaed un beau jeune homme... car il 
est fort bien, il n’y a pas à dire, et ceusie qui diraient le con- 
traire... (W« M ddlMrM p<mr rira ) 

NOBL, k part. 

Ahl ta mauvaise! Bile me reprend! Eh bien! puisque c'est 
comme ça, je vas la faire endèver. Cesl bien, c'est bien, 
Suzanne! Alors, avec votre permisâion. Je vas faire la cour à 
ma nouvelle amante? 

SUZANNE. 

Oui, oui, allez! (a paadaet :<o(J «a ■'•tMoir ao^tk* dt a*lM I *t 

rafardaat M<rr«, qat aff*n« dt rap*i*«f *m «vUl nr la m«U hit tuarar TalraUa, 

wak 4 «ii crtMrva tasjevn ttciM.) Il c$t temps qu’elle lui explique l’af- 
(airo... mais Pierre en prend-il bien son parti? (ui* *a*enioi.) 

P 1 E a a B , a'MeifMM «s pra d« Xaniar at«e 

Eh bien! Suzanne, tu me donnes le bon exemple? Tu ris de 
cette chose ridicule, n’esl-ce pas ? 

SUZANNE. 

Tu vois! 

piBaaE. 

Tu as raison, ma sœur! J’en ris conime toi, et même... (zvaWf. 
Un, ^ ae raj^tocAr d*tw avM sa pm d'Ift^oWiwda.) Oh 1 lu pOUX mC laiSSCT 
regarder ce joyeux couple, qui s’entretient là, sous nos yeux, de 
ecm prochain bonheur! Ecouler, admirer ce beau fils! Cela fait 
pitié, vraiment, el la pitié chasM l’amour, pi rato«r**k )*•«*>«■] 


Digitized by Google 


IG 


lÉ PBESSOIR. 


t«s A Vilantle. 

Laisftez-ic dans ccs idéea-là... Jo \*ous dirai tantôt... 

VALBXTIN. 

Ha beau faire!... je crains qu’ü n'édalo tout d'un coup! — 
Viens, Pierre, allons-nous-eu. 

riBftiiB. 

Oui, j’en ai assez!... mais j’aime mieux ôtro îwull Laisse- 

mol ! { U M dlHf • *m U fded , «I Mri «a jeUst ar«« ««U>n r«a1U ^a'tl a 4«q» Iri 
) 

SUZANnS, ■n4MotT«t*Mia, fol mtktalm. 

C’est moi qui vais avec lui: vous ne savez pas... et moi, je 
sais ce qu’il faut lui dire 1 (cik tort.) 

SCÈNE Vin. 

NOËL, HKINE, VALENTIN. 

(takaUa mia •« foad, Im feras crotsk, M raston^U fUlos tl HoM «rtc ua * 
trvafek «»ita»rdi«fetK.] 

NOBL, bas 4 Hsla*. (satisokot U «oaTMMUon. 

Ah! vous ne m’aimez point?... Eh bien c'est tant mieux pour 
vous , ma chère ! mais vous no m’expliquez pas do qui gn so 
moque?... Esl-co qu'il faut que je vous en conte devant Valentin 
aussi? Il e»t là qui nous obaorvo I 

n E t n E I trf*MU)«n(. 

Obi... devant lui surtout, monsieur Noèll 

MOBL. 

Devant lui surtout? C'est donc que... ah oui! (a p»h,) C'est-à- | 
dire que jo no comprends pas du tout. Mais ça ne fait rien, (ntat.) I 
Atorue... attendez!... Je jouerai mon rôle mieux que vous! 
(ttioihiiKUiDaui.} Dis donc, Valentin, tu seras mon garçon de 
noces? 

VACBSITIM, 

Avec qui , voê noces , Noèl Planlier? 

NOBL. 

Tu demandes avec qui? 

TAt-BNTlX. 

Sans doute 1 vous no le savez peui-ôire (>as bien vous-mème I 

NOBL. 

Ah I par exemple l quand tu me vois là auprès de cotte belle 
enfant, lu ne peux pas croire que,ce soit le ^re Bienvenu que 
j’épouse ? 

VALE.NTIN. 

.Ah f vous plai.<^ntez , en parlant d’un homme à qui vous man- 
quez de parole? cela no siérait guère à un autre qu'à vousj mais 
tout est permis aux gens d'esprit. 

NOBL. 

Ça signiûo que je suis une bète? 

VALENTIN. 

Je vous renseignerais là-deasu» si nous n’étkms on présenro 
d’une personne qui vous Juge autrement. 

n B I N B , io^aOta «t »r ievMi. 

Monsieur Valentin... 

TALBKTIN. 

Oh vous, mademoiselle Reine, jo ne veux ni vous affliger, ni 1 
vous mortifier. Je n’en ai le droit ni l’envio. Une femme est 
toujours maliressc de son choix, et ne fait de tort qu’àeUc-mème 
quand elle se trompe. 

NOBL, MkTanl. 

C’est fort bien , mais moi , dites donc , Valentin ! 

VALENTIN, aMKbfenI 4 M. 

Eh bien ? qu’cst-ce que vous v oulez que je vous dîH!>, A vous? 


I NOËL. 

Ah rà, est-coque tues fou, aussi , commo ton ami Pierre? 

VALENTIN. 

I Jo x ous défends (tIo prononcer ici le nom do Pierre. 

j NOËL. 

i Tu me défends? Il n’y a que les femmeo pour mo parler 
I comme ça. Voyons, entendons-nous! Tu es un bon camarade, 
j bien gentil , et jusqu'à présent , jo t'ai aimé de tout mon cœur; 
j mais quand Jo fuis la cour à .une Kllctte, que ça soit sérieux ou 
j non, je ne souffre pas qu'on me critique. Fais-y attention, et 
{»arlon8 d’autre chose. 

I VALENTIN. 

I Noël PUnlier, vous êtes aussi un bon camarade, et jusqu’à ro 
moment, j'ai eu beaucoup d'amitié pour vous; mais quand il 
mu plait de criliquor un fat, personne ne peut m’en empêcher. 

NOBL, «• egUi«. 

Un fat!... moi un fat! Si on {aüut!... Ça, c'est trop fort. Tu 
soutiendras que je suis un fat? 

VALENTIN. 

Oui , si j’espérais te le persuader assez pour... mais il n'y 
aura pas moyen!... 

NOBL. 

De me fâcher? s fait I prends-y garde I ça pourrait bi?n finir 
par là!... 

VALENTIN. 

Allons donc 1 (u r*» u a« »Mfet*.) Faudra-t-il. .. 

NO EL, fuMat us |Mts kulofn*. 

Minute ! ça n'est pas nécessaire, nous ne sommes point des 
manants! 

VALENTIN. 

Non, sans doute v reçus compagnons tous les deux, cela nous 
fait assez gentilhcmimcs pour que nous puissions nous expliquer 
clairement... ailleurs qu'id t 

NOBL* 

C'est ça ! j’aime mieux ça 1 Nous aurons à nous dire deux 
mots : au compas ou à la canne... comme tu voudras, pourvu 
que ce soit sérieux- 

VALENTIN. 

Et quand tu voudras, pourvu que ce soit tout do suite: 
allons I 

BBINK, Hfrijrft *t *c ]*Unl rstr» *«g. 

Ohl Valentin... Mais c’est abominable, cela! Se blesser, so 
lucr peut-être... Entre compagnons, entre amisl... Et vos pa- 
rental et votre état!... Ah l malheureux ! ils ne m'écoutcnl 
pas!... Suzanne I (c<m«ni Oui, venez vilol 

SCÈNE IX. 

Les Fbécédents, SUZANNE, LE PÈRE VALENTIN. 

VALENTIN, • a*l»e. 

Taisez-vous, Reine. 

URINE. 

Non ! je ne me tairai pas. . . Ils veulent so battre ensemble I 

61’ZANNB, rf« rUe*iar. 

Ça lie sera pas ! 

Pànx VALENTIN, «UskMkt «cm SH. 

Ah ben oui! On me tuera plutôt! (a h*4i ) Venez-y donc, 
vous! 

SOZAKNE. 

Parle donc, Reine, quelle folie est-co là? 
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RKirte. 

Ah î je n'y comprends rwn! Monsieur Valenlin est en colôro .. i 
C'est la première fois que je le vois comme ça... C'est i cause 1 
de Ion frère... parce que... | 

SUZAKNBy T«l«n4in. 

1)0 mon frère ! Non ! non! Je comprends bien, moi, et je vas 
tout vous dire I... (EO* («••« ««ert* *• r*kMta.) 

n K I N R I «t«r «nfntMF. 

Suzanne!... 


VALBKTI.N, rfnrA. 

Un fifs? Qu est*il donc arrivé à Pierre? 

nie.Nv F.NV. 

Il nous quitte Pierre; voilà! il m’abandonne! 

suxa:<kr. 

Il nous quitte? 


Comment! 


VALENTIN. 


SUZANNE. 

Oh 1 U le faut! tant pis! Je n'ai pas envie que Noël sc fasse 
tuer ou estropier jiour loi, ma nilc ! Et d'ailleurs, j'étais décidéo 
à m'cxpliquor sur ton complu avec Valentin... 

SBI N E , t>4f. 

Oh ! si tu me r^uis h une pareille humiliation... lui qui no 
m'aime pas... Suzanne! (u ne m'aimes pas non plus! 

LR efear. valentin. 

Allons, allons, petite Reine, nous savons tous ce qui en est... 

Il n’y a que lui qui ne s'en avise point. 

VALENTIN I à ta usa*. 

Que dites-vous, mon père!... Suzanne!... Ah! parlez... Non, 
taisc 2 *Yous ! 

SUZANNE. 

Impossiido! II faut vous ouvrir les yeux, Valentin 1 Sans 
cela.... 

HEI.NE. 

Non, non, ne les croyez pqs, Valentin... Ce n’est pas vrai... 
ce n'est pas vrai ! ( cce ^prrhi» 4 >m u .i* bw*****. ) 

VALENTIN, r**i •* «a ib4bi« 

Elle a raison! U no faut rien dire; il faut oublier tout cela 
comme un rêve ! 

SUZANNR. 

Alors, commencez donc par oublier votre querelle, vous deux 1 
Voyons! donnez-vous la main! Je vois ce qui vous emporte, 
Valentin ; c'est que vous êtes jaIou.x pour votre compte, tout en 
vous cachant derrière la cause de mon frère! Oh ! plus jaloux 
que lui, qui n'a que du dépit... Jaloux comme on l’est quand on 
aime, en6n ! 

VALENTIN, te ï 

Oh I malgré moi , bien malgré moi!... Vous lo savez, mon 
Dtcul... Mais elle... 

SrZANNB. 

Elle n'a jamais pensé qu'à vous. 

PfenE VALENTIN. 

Quand on to lo dit! Ce garçon-là a la tèlc diiro comme un 
maillet. 

SUZANNE. 

Silence, voilà mon père. On no peut lui rien conrier : vous | 
savez que, sans y prendre garde, il raconte tout. Le secret doit 
rester entre nous pour un bout de temps , et tout s'arrangera , 
vous verrez ! 

SCÈNE X. 

BIENVENU, SUZANNE, NOËL, 

VALENTIN PÈRE ET PIL6. Ml •« 4éf4ll. 

SUZANNE. 

Mon Dieu! comme vous vmlà pàle, mon père? Èics-vous ; 
malade? 

BIENVENU. 

Non! Je suis triste... bien triste! I! a beau dira... la gloire no 
remplace pas un fils ! 


RIE.NVENU. 

Son parti est pris. U veut se mettre seul à son ménage et 
habiter la maison qu'il tient de sa défunte mère. C'est une idée 
qu’il a! Fâcheuse idée! Que va-t-<m penser do moi dans la 
paroisse? On dira que je suis un mauvais père, puisque mon 
fils est las do ma compagnie! Que sais-je? quand on » tant 
d'envieux autour de soi!.. Et puis, ne plusse voir à toute heure, 
no plus manger à la même table ! Avoir tout le village à traver- 
ser pour SC dire un mot , ne plus s'endormir et se réveiller scus 
le même toit ! — El quand ma fille sera mariée , je vivrai donc 
tout seul , moi ici? De quoi me servira d'avoir une belle maison, 
de t'opuiencc, du mobilier!... A propos, Suzanne, fais-lui por- 
ter des meubles, beaucoup do meubles... du linge, tout ce que 
nous avons de mieux , puisque monsieur veut être chez lui, à 
présent. 

SUZANNE. 

Eh mon lheii , pourquoi cela? quand je venais de le laisser si 
tranquille! 

BIENVENU. 

Il ne t'a rien dit , n’est-ce pas? Eh bien , il est entré dans le 
bâtiment où je faisais tout préparer pour la cérémonie de l'inau- 
guralion de mon presenr... Ça me fait penser que je viens vous 
chercher pour'ça.... Maisjon’y ai plus la tête! —Mon père, 
qu'il a dit , s’il vous plaît , deux mots sur la porte. — Et alors : 
Adieu , mon père, il faut que je quitte votre maison ; j’y souffri- 
rais trop ; j'y serais ridicule. J'y reviendrai quand... celle jeune 
fille n’y sera plus. 

VALENTIN. 

Reine? mais où donc pense-t-i) qu'elle puisse aller? 

BIENVENU. 

Il pense... il pense... je ne sais plus, moi. Soyez aussi coura- 
geux que moi, mon pèro, a-t-il dit : oii»plutét, donnrz-moi 
l'exemple do la générosité, comme vous avez toujours fait . Mariez 
celle jeune ûllo à son idée. . Je Toublicrai plus vite en ne la 
voyant plus si souvent! 

s UZ A N N a , »4rl«UM *< t» 

Je vas lo trouver, je saurai ce qu'il lui faut pour s'installer et 
le lut ferai porter, (en* *• «•H I* f«wi p«ea«Kt «'tnMc.ir Mr 

VALENTIN . 

Mais non, Suzanne, j’y vais avec vous! Il ne faut pas lo 
laisser... 

SUZANNE. 

N'y venez pas, Valentin. Il faut que je sois seule avec lui. Il 
a raison, peut-être I 

BIENVENU. 

Tu dis qiio... Ah ! tu penses qu'il le faut? 

SUZANNE. 

Oui, mon père, croyez-moi, nous nous repentirions peut-être 
de l'avoir retenu. Jo le connais!... Il prend le bon parti. Dieu lui 
en tiendra compte et nous le ramènera plus sage, (a iuai.} Con- 
duisez-moi jusque-là. Vous m'attendrez sans vous faire voir. 
Allons, mon père, do la raison, du courage! 

( KU« et Mft R<4t r*r I* >cail.) 
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SCÈNE XI. 

BtENVENU, REINE, VALENTIN pIcre et mls. 

VALEKTftI, Aui »• ft*K 

Mais jo no poux pas consentir... 

PÈRE VALSKTIN, UreW««t. 

Ja la défends d'y aller. Il sa doute 3c la vérité ; il le chervhc- I 
rait querelle ! Non, je no le quitte pas 1 j 

niENVEMV, I 

Suzanne le dit,., nous nous repentirions... C'est donc décidé j 
comme ça !... Il faut du courage! Oh 1 j'en ai! Jo no suis pas un I 
homme ordinaire |M)ur me laisser abattre par les couj» du sort!., j 
(■4f>«ii>uM ) On ne me verra pas faiblir dans l’adversité... On ne i 
me verra pas verser une larme! | 

ERim , ^«ttwyiu luuo»*al s* U mlm *l tonb* k*M i 

Ob! mon cher parndu! comme vous avez de la peine!... Et j 
c'est moi... 

Bl BNTRNÜ, 4 u'e«l4r«, aâU «mJoüm. 

Toi?... (a U npMiM.] Oui, au fait! c'est loi! enfant de malheur! 
Ole>toi de devant mes yeux, loi à qui l'on offre tout, et qui re- 
fuses tout, parc© que lu o’as envie que de troubler le bonheur 
des autres! Tu n'as pas voulu de Pierre, lu n'as pas voulu de 
Valentin : il te fallait ce grand sans'coeur de Planlier, parce que 
Je I avab choisi pour mon gendre. Ce n'était pas da désoler 
mon fils, il te fallait aussi tromper cl humilier ma fille, moi , par 
conséquent! Ahl c'est trop, vois-tu! Tu peux bien, à présent, 
chérir et suivre qui Ui voudras ! j© le deshérite de mes bienfaits, 
je te maudis ! 

aSINE, 4nm<«,r«ftt'ii49»ums. 

£b bien... écoutez... 

niENVS:«V , iitMfatil. ^ 

Non!... rienl Je te maudisi je le... maudis! (u mh ca«>|i<c« p«r | 

la M.) I 

LE pfcRR VAf.E!>(T!!«, Uairttu .1 

Une fille de rien... sans dot I... (naBt.) Mon fils, je vous défends * 
de songer a ello ! (a RrtM.) Et vous, tenez-vous pour avertie! Vous 
n'aurez jamais mon conscnlemcnt, et si vous mo résislicz, je «au- 
rai» si bien ameuier le monde contre vous, qu'on vous forcerait 
(le quitter le pays . (n mi.) 

* SCÈNE XII. 

VALENTIN, REINE. 

VALBNTI.N, neuBiUl. 

Rcino ! voua voilé bien malheureuse I 

REINE, M Immbiabi. 

Non I Jai la force de souffrir, parce que je n'ai pM mérité ce 
qui m'arrive. On m’a mise à la torture aujourd'hui pour m'ar- 
racher un secret qui doit mourir avec moi : eh bien , je l'em- 
porterai dans mon cœur, avec la ronsolaiion de ne l avoir pas ^ 
trahi! 

VALENTIN. .j 

Où allez-vous? 

R El. N B. 

Je ne sais |ia»! Qu'est-ce que ça fait? Personne ne m'aimo 
plus 1 I 

VALENTIN. 

Reine... il y a Pierre qui vous aimait! 

REINE. 

Pierre ne m'estime pas, puisqu'il mo fait un crime d'ètre sin- 
cère avec lui 1 

VALENTIN. 

Votre parrain cft irrité, mais... 


Oh ! lui , il est ai bon 1 H me pardunnerait ; mais je ne veux pas 
être latiause qu'il perdra la société de son fils! Il faut que je 
m'en aille tout de suite pour quo Pierre oc parle pas. Et votre 
père qui inc repousâc, qui me menace... parce qu’il suppose... 
Ah! voilà pour moi la dernière dos afllictions, et j'aimerais 
mieux mourir que d’endurer une telle honte 1 

VALENTIN. 

Et... celui que vous aimez. Reine! 11 ne peut donc, il ne voit 
donc rien pour voua? 

RI INB. 

Luit... Je n’ai rien à lui reprocher! H fail son devoir! 

VALENTIN. 

En éles-voQB bien sûre? 

REINE. 

Oui! J'ai réfléchi depuis ce matin, allez! J’ai compris! 

VALENTIN. 

El... qu'eat-coque voua avez compris à sa conduite? Dilca-le, 
Reine! Il attend peut-être de vous la vérité là-desaus! 

BBINB. 

J’ai compris qu'il se devait à l'amitié, qu'il avait fait une pro- 
messe. . . 

VALENTIN. 

Ne i'a-t-il donc pas assez tenue? Vous avail-il jamais dit... 
jamais laissé soupçonner... 

RBINB. 

Non, rien, jamais! J’étais folio! 

VALENTIN. 

Mab à présent? à présent , Reine! s’il enmprend que, force© 
de céder la placo d'un fils au foyer paternel , vous partez déscs- 
pér(5o, humiliée. injustement, seule au mcmdo, et n'ayant plui 
d'autre protecteur que edui pour qui vous souffrez tout cela? 

nsiNi. 

Qu'il n'en sache rien, Valentin, ou qu'il l'oublie! Il le faut! 
Dieu prendra soin do moi. p«ii« de Adieu, chère 

maison!... Adieu, brave famille 1 Moi partie, vou» serez tous 
heureux I... Soyez bénis! Je prierai pour voua tous... Je voua 
chérirai toujours... Adieu ! 

Kit» wf p*e U pc«1e du fcKid t*M un dJ » « iy .Hr«MUd.) 

VALENTIN, U •BitABt, a«»e M «tt As dotiW». 

Roilio! Reine! (<t *e««b(d, Madrau bw r*aa.) 


ACTE TROISIÈME 

L'la(dr1*a» d*«i .««w c«IU*r rvrti^Bc iMt rjf4rZ4a«ur ri Mm eewlrBll 4ua u 
MnyUrtt/. Aa faaA, à 4r«Mr,la pwM4f,Mdaf*t«,Mrrnatrti U aiftoigBi.iBtia 
d'ane f r«prrUM AlAfMtr, M trdr-ialcBA dana Mt iWiaA*. Oj* i>Mift«r«a 

M» VarSrr «a i>n(tr« teioardMl» k«I rc^t U *b. L«t /raiurtNft «a «Mload 
uM âet eii<Kiie»B« ri d«« MwEarr». Cm! um terU d« mvtr* d’utlMO. U 
r*l «rné de d« l««r« et dr Kraipm. bra liteacber de *ted«re ri dM 

poiBinet dr pin rerUe déforaat ewii i-e «en de TMlÉet el le MelR de le grtee* 
ta*r ^arde 4 au preeeirr plaa. Or* de« Unuietue Mat jetés »<* 

rowMs dAM les «dw, et re« eeertiotres prutroi errrir pose ea iMtoto, 

eoprenUr plaa. rrèsd* petwMr, il j a sBcrsad irnnMa de*e»4sxv” AciMBt. AB 
r«nd duçpUler, 4 pMeKe, mm f*rta eberietiéreiTAode eurertr, per le^tiaUr m veil 
I* «ilUfr et «•« remée mbs U^velle d«e «Ülefeutrei Mrvtat aa rcp*«. Le <i< 

«U aiapr d« pmaa.r etl eber;é d'aae litèe ra niid<4rr de r*adMf«. Uae prttte 
éebeiSe est dmaée eeaifa m* de» j.aeeeeUM. Le tbétUa ait AtUlrd per d»» tei« 
rbc» e« dM leaterBni. A« aUltea di l'arSrr da pntMir en tait m r«rré en s««> 
lara pertMt «me IcKiipUna UUsiMe pwi la *fr«Uie«r. 

SCÈNE PREMIÈRE.' 

.\OEL PLANTIEH, SUZANNE. - Dbcx Viiiacbois 

sent aaCBpdf, su t9*i, 4 raUrer la preppe da tn<M*su ai ■ éubllr U a>4rbéa mus la 


Digiiized by Google 


LE IMlESSOiH. 


da preMvtr. Ito n«lnt tntuli* l<* k 1 — LEfi TROIS AP- 

PREKTiS <1« UtBMTtw (pfmnsH** «m»U) ■!« leor k dd* 

e«rvr M k r*^r. — Biitanea, NU dM tiiir1kn4«» : (cblT* 4» pcM( k 

iAurBl4a44 •• atliau 4a th^iir^, «an r«ii «rr» lâ éroM. C'<«t ans i{T«n4« rU'c 4« toi* 
tvaJa a'ijiuia raient dnnt le «I *a pUfanJ, o«t 4ns« «ne ioUve 

aâ kot, ei tni •** 4cMM« k re«tTv«r Ue bnnea ^u'a* u«r*e • bre* 

SUZANNE, uiiMât»iKl.e,f«u«A8MBa4«. 

Voyons 1 il faut lâcher do distraire et do consoler mon pauvre 
père en faisant beaucoup valoir c«H ouvrage dont il ét^U si con* 
tontî E^-ce que rien ne manque? 

I . Pmv ftallkl«T la rcpa^Mniatioti ei> proTiwa , la paaMulf paui dira etW 4nai U 
4e 4mll«; p«r «na autarlurn a**an Urpe oa «« aptreovrOt Miiknaet la* pra* 
«OkaM ta4l<BUa«i , car U puomii aToir éU Mabli Mai a»a n4i« m rtlrail. Du* a« 
tAS( Il fa<»4r*ii laoirait ^aa la laurnl^uri t4l lur U iciaa i la <AM* Irait ta p«r4r< <Uaa 
b coaUaaa oa tarait aae*4 la ptaiaair. L'IaatrlpUM tarait plae4a rnr b abT da *«iia -, 
a'aM Ib natal Ba'a" potarait b b<niBMt. La c«rbr %«) rayait b rin •acrpai) taaail paia 
a« bord da U caallaoa. 

MOBÉ| a«r«aa bhaUt, aafaad, attacha u«a pulrtaBda. 

Non« rien... Si fait, le câble! Enfaots, Iccâblo! 4ardinet, à 
quoi songes-tu, mon ami? • 

8UZA^!<E. 

On va donc déjà pressurer? 

NOËL, attachant b cibla aa unrabaat, pandaal qatlei appMtit 
l'aaranbei aatovr do aotut- 

CertainemenU.. La grappe doncl ça n'attend pas. 

SOZkKKB. 

Mais la cérémonie qu'on vji faire, mon père appelle ça l'inau* 
guration? 

NOBb. 

Oh çal c'est dans les vieux us de la livraison de la chose au 
syndicat de la paroisso. On fait, devant le conseil et los experts, 
répreuve d'une première mâchée de vendange. Après quoi , 
cauisequi veulent pressurer, pressurent toute la nuit, eteeusse 
qui veulent so divertir, boivent, dansent et chantent jusqu'au 

jour. {Il rtd««r««4 acprlt de »n»*»aia;bi aulra* font rt rbiUMt.} Eh biCH 1 

mon amanlo, ça ne vous va donc |>as d’ouvrir la fêle avec ce 
tendro emur qui soupire pour vous? (te* mIt«* parmatCM toHam.] 

SCZANKE. 

Ah ! mon pauvn* ^rçon , va , je ne peux pas élro gaie ; Je no 
suis quoi ra'inrpjiôle. Laisser Pierre comme ça tout seul là-bai, 
quand on se réjouira 1 ( La pift vkiantb paraît «« r<»4.> Et Reine, que 
je croyais trouver ici 1... Pourquoi n'élait-ell« iKiînl à la maison 
quand j'y suis rentrée pour m'habiller? C’est singulier, ça 1 

SCÈNE II. 

SUZANNE, NOËL, PÈRE VALENTIN. 

^ eÈHK V*LB>TI!<. 

Reinel ça vous étemne? Vomi ne savez donc pas <|uc, pendant 
que vous alliez installer votre frère, votre père l'a chassée do 
chez lui? 

SUZAXNB, »« brtat. 

Chassée 1 .. Reine chassée par mon porc!... Ça n'est pas pos- 
sible ! ça n’est pas vrai ! 

PBRE VALENTl». 

Pnm! votre père est bon, mais il est méchant aussi. Il l’n 
rudoyée et déshéritée de cc qu’il avait promis. Voilà ce que 
vous lui valez avec votre bello intrigue! Tout ça pour ménager 
la fantaisio do .M. Pierre! Un fou , un tyran . qui ne veut pas 
qu’une (illc qui lo refuse s'accommode d’un qui vaut mieux que 
lui... Tenez, vous clés des gens bien drélt's, vous autres ; on ne 
peut compter sur rien avec vous. Vuus étt's tous des orignaux 
dans votre famille, des philosophes, des {intentais ! 

( Bwfli'.f tfiUr «nrt Itu rdo«>at«T,) 

XOEL. 

Potentat vous-mème, dites donc t que ça signifie chu» 

paroles commn ça ? 

PÈRE VALEXTIN. 

Oh ! vous, allez au diable !... Si vous ne vous éUet pas trouvé 
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là, comme une grande pancarte en champ de (oiro, on aurait pu 
s'enUmdre. 

NOËL. 

Pamarlo! moi, pancarte?... Ah! c’est trop fort, ça, pèrw 
Va'onlin, et sans vos cheveux blancs... 

PfcRC VALRXTIX, UtuI tan cbApau at *’ap('(a(biat ib lai 
«TM Tobn. 

Eh bien! touebez-y doncû mes chev^x blancs, je vous en 
prie 1 

XOEL , lonriaai. 

Le fait est qu’il n y on a guère où so prendre t 

PÈRE VALENTIN. 

Oui, mais s'il n’y a rien l^-ih's^us, il y a qiielquo chose l.i> 
dedans, c’est pas comme vous! Oui, oui, rcganlec-moi ça: 
c’est vieux , c’est chauvo , c’est têtu ; mais ça no craint per- 
sonne, entendez-vous? 

SUZANNE, A«l ntl tarUa aa iotUal , k |(«4I, aa «t pU^tnt «otr« aox. 

Eh quoi! voilà encore que vous vous disputez ? C'est bien le 
moment I 


C'est lui qui... 


NOËL. 

SUZANNE. 


Non, c’est vous, toujours vouai . 


NOIL. 

Ab bien, par exemple... 

SOZANNI. 

Courez jusqu’à la maison pour voir si elle est rentrée; per- 
sonne ne l'a vue par ici , et ça m'inquiète, (imi t» rr«tt<br au ruBa 

«i ditparaUuB OiaBwai.) 

PàaB VALENTIN. 

Rentrée ? Elle était donc sortie , elle qui ne sort jamais seule ! 
Est-cc que votre père l’aurait mise tout de bon sur lo pavé? 
Une jeune fille comme ça , co serait bien dur 

SUZANNE, qotréft. 

Ah 1 j’y songe, Valentin l'aura prise chez vous pour donner 
lo temps à mon père de so calmer. En ce cas, il a bien fiiil ; 
c'était son devoir. 

J PÈRE VALENTIN. 

I Son devoir! Une filloqui n'aura pas un sou?... Ah bien, par 
! fxeimplo, jo vas vous 1a mettre dehors, et un peu vilol 
SUZANNE. 

Et moi, je vas vous on empêcher 1 

■ NOBL, ttfcotak 4ti 4»ban. 

i U voilà , la voilà , avec votre père 1 

SUZANNE. 

j Ah !... J’en étais bien sûre, qu'il no l’avait pas chassée ! 

i SCENE 111. * 


Les rnÉcÉDEXTs, BIENVENU tninut REINE I «T la l<T«t 

et erlani «ar rentrée , k m» ipprooL* Aol oaet 4«bar«, «t .^al In»e»l U (Taarff 
porta derrlkt* lai en rapeuoeant «n petnipe rie p*f*a-t. 

BiRXVBNC. 

0«o {Mu^nno n’ontre encore! Renvoyez les curieux 1 Gaidiz 

la porte ! (tl «nm at «# P«««>kna à srtnJ* pu , ft«*r4«nt tout >*a> ri«a «otr. 
Ueulàiii «1 «rtîaint (mi^asr* Raina, mm «tTyl» co hbM tail ) A l-cn lllis bcail- 

coup do rubans? Ah ! Suzanne, tu es 1à?Cent aunes de rubans, 
s’il le faut! El ton frwe, lu l'as vu? — lot grappe est*o!te sous 
la mayo? — Il va bien? Il, est tranquille? •— El le câble! 
Enroulez lo càUlo!... Enlevez les copeaux ! 

NOBL, prh 4n pr*it«ir. 

Tout est (u-ét, regardez, maliro! C'est propre, c'est gentil, 
I j'espère ? 
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LE PRESSOIR. 


DliKVEKC. 

Ahi c'e?t U3Î, mon garçon?... Oui, oui! Ce n'ost pas mal ! 
Ça a de l’oeil I 

• rtOBL. 

Vous ne m’en voulei donc plus? à la bonne heure * 

ftUZA?(NE, ÿ»r««*ul fc d( ftc)o«. 

Ni à elle, n'esl-co pas? 

BU.HVENV. 

Lui? Bile? pourquoi? — Ah! si fait, à proposl Tiens, Suzanne 
oui, garde*moi celle IHle-là I Flanque^la dans un coin, en péni- 
tence, comme un mauvais sujet, un mauvais cœurl Je ne veux 
pas qu'elle danso ce soir. Voyez comme elle est faite! Au licti 
d'avoir mis son babil de taffetas peur me faire honneur, la voilà 
en sarreau de vendangeuse, pour mo faire honte. On dira que je 
la laisse en goeniltesl Hais ce n’est rien, ça1 Savez-vous ce qu elle 
avait imaginé, pendant que vous étiez là à vous donner de la 
peine? Elle s’en allait! 

( »vunM Ui( wi«clr HelM Z gucW <t Urt àt «ao «n 

Ubtiw IdaBC, us Kba, tvbâai*. 4««l *U« Ivi fU* t U bit* 

•< a» ra** d« 

pàiB VAIENTI.'«, UlMilVtfW. 

Ah ? mit (là ! F.t où donc allait-elle comme ça ? 

BIENVENU. 

Est-ce que je sais, moi ? Elle s'en allait , je vous dis 1 Elle nous 
quittait , comme une sotte, une ingrate qu'elle est ! Mais moi, je 
vous l’ai rattrapée, comme mademoiselle sortait du village et se 
sauvait à travers champs 1 Je vous l'ai prise par une patte, et 
ramenée plus vite que ça 1 Pour urt peu... c’est une chose qui 
ne m’est jamais arrivée !... mais je l'aurais battue ! 

rkae vauentin. 

Dam ! c'est que voua l’aviez fièrement humiliée, aussi I 

■ lENVENU. 

Humiliéel Qu’est’Ce qui dit que je l’ai humiliée? Vcnià encore 
vos calomnies! A-l-on jamais gàt'5 un enfant comme j’ai gâté 
celle-là ? Quelle le dise, si j’ai jamais fait de différence entre elle 
et ma propre fille? 

BBINE. 

Ohl c’est bien la vérité, ce que vous dites là, mon parrain l 
. BiENvenc. 

nh bien, alors, pourquoi m'abandonnicz-vous.fUleuledénalurét’? 

EBINB. 

Je croyais que vous no m'aimiez plus.. Je voulais me tuer! 

niBKVBNÜ. 

Te tuer! Eh bien, il ne manquerait plus que ça! Osodonc me 
dire ça en face, que lu as cru que Je ne t'aimais plus! (neino 
Ira. w i«M« ir« «uiw.] Allons, allons! à la bonne heure! Que ça ni 
vous arrive plus jamais! Mais lo temps presse! Il faut se ri 
jouir... qu'on en ait envio ou non!... Tenez! Je crois qu'ils 
\icnnenll Oui) Voilà tes violons, les pétards! Diantre!. .. Plan- 
lier, mon gaiton. tâche que répreuvo marche bien. El toi, 
Reine, fais les honneurs : car c'csl t(»n avoir, tout ce qui est ici ' 
c'est ta propriété, c'est la dot. 

PànC VALENTIN. 

Sa dot! Ah?... vous lui donnez toujours 

BIENVENU. 

Tions l Ça vous étonne ? Est-ce que ce n’est pas pour rétabli 
que j'ai cédé celte bâtisse et construit cette machine? 

PàKE VALENTIN. 

Alors, vous la mariez toujours avec mon enfant? 

BIENVENU. 

Votre enfant ? Non certes, iniisqu’oUo l’a refusé, votre enfant ! 
Croyez-vous que je veuille la tyranniser, ccUo pauvre fille? Elle 
«imo NoH Plamicr? Eh bien, sainte Crsulo , clic épousera Noèl 


Plaotier ! C’est un bon garçon, un soiido ouvrier... Il n’y a pas 
grand mal, apres tout! Allez, mes enfants, réjouissez-vous, ra 
me consolera un peu ! ( n «« ^r* i< ) 

NOËL, • 4r«lt<. 

Ah mais, celle fois, Suzanne... 

su Z A N K B , ^uii ronunUn vt b M. 

Tais-toi , voilà lo ronseil qui entre. 

PÉEE VALENTIN, Brior k l'jrtrt le <leru( k {«urh* 

l'ntMa du f ilL 

Comment, ma jiauvre petite Heine, lu voulais l’en aller? 
Pourquoi ne venats-lu pus à la maison? Je t'aurais garée do la 
colère de ton parrain ! Mais Valentin... 

BBINB. 

Valentin? Jo ne l'ai pas vu ! 

pànE VALENTIN, k re(ifaiallk Ctrt'N 

L'imbécile! H ne sait rien faire à propos I 

SCÈNE IV. 

Les PnécioENTS, le BAILLI *»m •• «u anciens 

du TlUif* UBT btbd» d« ?Ula«oU de* Ami mtri , IthikU Mt e*«r« *4aiU>*r I* 

pMiMlr, u»dlf BIENVENU, f ui a A* ni Mtrir k* ^aetai ci 

mevoie me ■ ga d a , (Ul aa* rd«draiK«a. Sa* APPBENTIS nlrcai La 

VIO LON a«i anttd k pr«»i*r. 

BIENVENU. 

Place ! place donc â monsieur le bailli ! Messieurs du conseil , 
mes bons compères , salut! Josuis à vous! Tout osl prêt... Mais 
procédons avec ordre. Qui de vous est nommé export? 

LE BAILLI, llMoi. 

« Maître Robin Chassignol , maçon t absent .. Maître Julien 
t Rousâcl, tonnelier, malade... Rcâto... maiiro Hyucinlhe Va- 
• Icntin , charpentier, id présent, a 

BIBNVBNU, auptm Valent». 

Ah! vous êtes nommé expert, vous? 

eànB VALENTIN. 

Ëb bien , après? Voudriez-vous pas être Juge et partio ? (iu«i 
fi p«*«tDt iupr«* du kom.) Voici le procèB-vorbal dressé et rédigé 
d'avance : je n'ai plus qu'à le signer. 

(U k Umd* M ppDiM!. — La haUH ft k* uanbraa du raotaU m 

une pUscht ran a tffujJ* tut dvna ii<aarkuk. ] 

0 

DIENVENU, laifnkt 

Quand est-ce que vous avez rédigé ça? 

pisBB VALENTIN, «runtMtntna. 

Ulcr. 

niENVENV, hptrikdMk 

Hier? Justement, nous étions brouillés! Il m’aura abîmé, 
c’ost sûr I 

PAEB VALENTIN, lutat; Ne<l IVclalt* at«« una rktndella 

plinUa dana «nr ttnrtrille. 

Mous , expert assermenté soussigné... maître char{icnUcr do 
notre étal et science , avons déclaré qu’un pressoir devant élro 
en tout temps et en tout pays , un ouvrage do charp^to (u » aa. 
t*u»r«), e^la confection dudit pressoir ayant été conilecà un me- 
nuisier 'u M MOMimL ledit pressoir ne pouvait pas être considéré 
comme amvre do cHarpeute (u «<■ (Umo***), mais comme œuvre de 
menuisene fii m r««M«ro) ; qu'en conséquence , nous ne pouvions 
pas nous dire compétent à en juger; mais que, nonolistant, ne 
voubnt désobliger personne, cl encore moins refuser l'honneur 
qui nous^t fait d’élre pris pour arbitre, l’avons examiné, et n’y 
avons rien trouvé de répréhensif. En foi de quoi.... 

LC BAILLI. 

CVsl bon, c’est bon... 
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• IK.'fVENU, U »«>*«•• 

Comment, c‘c»l bon?Konl c’flsl «ne rédaction d’hypocrite, un 
tour do son métier!... Mais qu’esl-ce que çâ prouve, vo« pai>c- 
rasscs et voa sentences? AdmeUonA (*««e comme dit le 

charpentier ici présent, que ça SMt une œuvre de menuiserie, 
cst-ello belle et bonne? Là est la question! Faites l éprcuve. — 
Et d’ailleurs, qu'esKo que c’est que des épreuves et des exper- 
tises, mesûeurs les syndics, quand c'est i moi, & moi, malLro 
Christophe Bienvenu, que vous avez alTaire? Suis-je capable do 
vouj tromper? Ai-je besoin do ça, moi? Croyez-voua que m’at- 
tende après le salaire T Allons donc ! Quand vous voudrez, je vous 
doiérai d’un four banal, moi qui vous parle, et d’une buanderie,. . . 
et d’une balle..., et d'un pont..., ctd'un clocher... {»ecwS4Mt«^r 
v«w>*« itom.) Si vous n’ètes pas satisfaits du vôtre ! (u k 

PEna VALE^TtN. 

Allez, allez!... C'est ça! et d'uno calhédiale, et d'un château 
fort, et d’un port de mer ! 

niHMVENU. 

Vous vous moquez, vous? Vous voilà revenu à votre mauvais 
aaturel? 

PERE VALEXTI.V. 

Il me semble que vous n'avez rien rabattu du vôtre! 

O B L , U B.U>ra. 

Allons, mes maîtres... s’il vous piaiti on va lire l inscriptkHi. 

LE UAlLLi,.litl t'Ml l«ft pt- nd«at U d^^utu. 

Oui, oui I VOUS VOUS disputerez plus tard ! 

PÈRR VALB.'«TI.<(,ft»M «nrhu*. 

L'inscription monumenlaie? Il faut voir ça! Qu'est-ce qui l’a 
rédigée? 

Moei. 

C’est Pierre Kenvcim. 

B I B N V E y tr. 

Jü n'y suis pour rien, je vous le déclare. 

pàRK VALS:«TIN. 

Oui, oui, croyiz ça! 

LE B.T|LL 1 , 4 CDU M* I.i»c4to* •% ««t a^(lU psar 

lU* t'iMcripOtm. Hiai tal tirât «M rbuStUt. 

Silence! {mit.)«Ce jourd'Uui vingt-cinquième jour de septembre, 
mil Sept cent septante et sept, nous, l..ouis-Aoloino VBlentin... » 

BIENVENU. 

Hein?... 

PEBB VALENTIN. 

Ab? 

LE BAILLI. 

Taisez-vous donc, (u ut.) < Nous, Louis-Antoine Valentin , com- 
« pagnon charpentier, et Pierre Bienvenu , compagnon menui- 
« sier, avons terminé cet ouvrage. » (cnanitaot ar t«« h ca«*UMt 
t iAxtipUo*.) Et au-dessous l'on voit deux mains jointes, emblème 
de foi et d'amitié. 

( PIrrrr rt VcJeotla . ^qI lOhl «4 lolld* ««■ Mat4c»i«, «'MtJrat oa 

H« du iraupM da lond «i %*rr**i U ■»!■•) 

TOUS. 

Vive Pierre l vive Valenlm! 

BIENVENU. 

Oui , oui .. c’csl trèa-joli... Mais qu’esl-co quo ça signiGe , le 
GU Valentin nommé le premier?... Ce n’e&t pas mon fiU qui a 
fait faire cette inscription-ià(Aa p»r« v«j«Bun.). c'est vous! Il y a de 
la fraude, et voler la gloire, c'est pis que do piller la bourse I io 
proteste!. 


P IGB RB, l'cran^cat. 

Je jurerai moi-méme... 

BIENVENU. ^ 

Ab! mon rds! le voilà!... 

PIERRE. 

Oui , mon père, c'est moi qui ai mis Valentin en première 
ligne , non-seulement parce que je l'aimo plus quo moi-méme , 
mais encore parce qu'il a plus et mieux travaillé que moi ici. 
le suis si heureux de pouvoir le dire, que voua devez m’aji^rou- 
ver de l'avoir écrit. « 

BIENVENU, k Pi«rf«, et i.rmt U ni«a d« V«l«»tts Bit. 

Sainte Ursule I Jo suis si content de le voir, que j'approuve 
tout. (ui'MiAru*». - A« pire v%kAUa.) Asscz d'autres ouvrages feront 
(Connaître mon nom à la postérité. 

VALENTIN, k 

Ah! Pierre! Ce témoignage d'amitié... c'est une surprise. 
Oui, je l'accepte 1 ( a fut.) Ma dette sera bien payée. 

BIENVENU. 

Allons I Le bouquet 1 C’est à mon fils de rattacher I 

(tiuuM rciMl • Pwm u |to» « «diU* n» U 

vt It ^»Bt« lur U cr«*«« u.d««iM da l'kMCtiptiaa.) 

VALRNTtN, i’>»tm^at d« lulot k «lucha. 

Reine , tout est réparé. Pierre doit rentrer ce soir dans sa 
famitlci et moi..» 

BBINB. 

Vous?... 

VALENTIN. 

Je pars. 

BIENVENU. 

Et vite! A t'épreuvo, maintenant! 

VALENTIN , ^«1 p«M« l(T« Simi d»M 1* W«ttJ<i(M<. 

Nous y sommes ! Ici qualic hommes de bonne toionlé, cl des 
plus solides ! 

NOËL ET PIERBC. 

Voilai (o«ui 4>itm frMSi («ituro» I ci « t •• puernt.) Et la chan- 
son? Esl-ce qu’on est des chevaux pour tourner sans rien dire? 

(N»4l dH <*i BoU en t««duWMi< i* «dedirtar k ua Ioumu 4»1 Mt ffi« d« 
U m*4. p«kD *4 pnadtc m |d*c« «n iivrclqiMl.} 

LE MÉNÉTRIER, *at I* tMM4«- 

£n avant la chanson t 


TOUS. 

En avant la chanSon! 

pBrB VALENTIN. Pwdipi e» t»*plrt. »«lof , Haft •* dt« h-»*»»» 
!«• Uw» d« k p»» lawpW* et «* U HipWint 

P4W U gttpÿê , 

jaa te ro«kw frippe , fnpp* , 

Piat M » )• *1e. 
frtiMA %iM U aai( Betaie. 

Obi u rT«a4't«f» k'twpUMa. 
l'rMiofltl* rte, 

LE CHCKUB. 

La r]e. te <>«. 

PrdMtrt ibrU l 
uir&u», i.riwM te ttei 
Le «U irte I 

Boa* cariBte, tvcr«M , lenoDi te rte. 

VALENTIN. (LM UivTMvr* prad^at te« e««plcU de ViteiiU *1i-} 
OdâAd BM kTM «• redise* 
pi3*i crtei I* preitntr. 

S4BI kroH te «te l'dliDc*, 

R* ki**tM r» plenrolr. 

Cottte r«> ilteer*. 

CmU Ii4ftt *i k«4» , 

Oms rtei eouetis. 


eÙEB VALP.NTI.N. 

Et moi, jo jure... 


LS ?ÉRB OIENVENU. 
Bob* terial*, preiMt lucenl 


Digitized by Google 



iî 


LE PHESSOin. 


I» cuticr M ilm, 

I* «« 4 » 1* 'iQ. 

Ou* »t«M ««• fiCwU iMt (iiU ! 

L* b« e" ■*••• *i«Bt t« aliU 
TcUk U tin. 

LU CIHCtIh. 
ht tI»! Iv TiBj «U* 

VulU i« fia. 

VALE.VTIN, 

t] «B ^ru«M «I (i4tcitl« 

q«'na itl ri*iM«att{ 

ATkat ^ue k jc«r brUls 
It tbaaur* ÿloi 
ChABU •! piUlU , 

CAibU itkM 1« tosnmj 
Doua tio noarMB. 

KOBL. 

Ub eu*« 4B KTB« *«(itrr ^>•lBt : 

Pour joNlvr Mit* pain* 

Bui«tt» lé tia. 

8VZANN R. 

Malt ^u'bm W*a» «B tHtrt» 

Au H'aw DiUbaucuji trrrt: 

{MKIDBat 1* 

LB Cn<BüR. 

Lt «iBi to «ta, 

BuM BafABta, Avbb.'b >!• «fa, 

L« «lu Attifl! 

•agi rafMU, 4<AaMi* le tUl 

{DJlauenelle peadaot ob Cut bb« rotuit 

Batcve 4u t««niqB<t.) 

B I B N T R N V I frÙB da da pr««Mlr. 

L'épreuTo est triomphante, vous lo voyez, et moi, je jure par 
CO vin nouveau que mon pressoir durera cent ans o( plusl -- 
Or sus, à'tablol Monsieur le bailli, compères syndics, pùro Va* 
lonLin, mos compagnons, mes apprentis même, je vous invilo 
tous sous la ramée, et je paie les violons qui feront danser tout 
le village ! («atUnl, prj^idd de linu. «if«pU de rUrrt, TalmUn d IUlaw.) Ab ! 
c’est bien I <a twiM». » »Muru at«c <ue.) Ça va trés^bien. (u vai.) 

SCÈNE V. 

PIERRE, VALENTIN, REINE. 

( tbUbUb iBBd U B»:> k plme, I'bbiIm pr*( d« iMp», «i «• dtipoM k BotUr.) 
a i B n fi E , k rcteoBAi. 

Reine, parlez-moi enfin comme à un amil Voilà Valentin, 
mon sauveur, mon frère, qui m'assure quo vous n avez rien pro- 
mis à personne, et qui attribue à votre désiotéreaaeiDent , é I 
votre fierté le refus que vous laites do moi... 

RSl^B, rrftrdMt VakulU a«rc Ati|;*ii«*. 

Ce qu'il vous a dit... c’est à bonne intention... c’est pour le 
mieux, certainemeot. 

VALBXTlfV. 

Oui, oui, cw'tesl Jo sois i|u’avec lo temps cl la réOexioii, on 
s'explique, on so connaît .. on s’apprécioî Tenez! venez en- 
semble à ta féto... (Il pnwi k brwtU rteiBB bUb p*b*c t»e* rdsi dB rkm.) 

Moi, je... 

n B I M c, tëiéfèt. 

Vous partez? 

VALBKTIM, «'i.Ckr{a«l il ^tr* (il. 

Je vais au repas... vous garder les places d’honneur!... {a jiut 
bb b« MUfBat.) Oh! mon Dieu, que je souffre!... (u wr«.) 

SCÈNE Vï. 

REINE, PIERRE. 

HBIRE. 

Est-ce quo noua n'y allons pas? Mon parrain est capable de 
nous attendre! 


einniiB. 

Non, non! Il est heureux maintenant! Toutes choses vonlà 
son gré- — Mais ]K>urquui êtes-vous iii(|uiute, Reine? No sau- 
riez-vous, sans frayeur et saus ennui, rester un moment avec 
moi? 

R R I .V B. ^ 

Oh ! CO n'est pas cela, cerUinement... 

PIRUIIR. 

Si fait , ma chère Reine ; vous êtes bien singulière avec moi , 
et j’ai beau chercher pourquoi vous manquez de confiance, jo ne 
trouve rien , sitHin rpie vous êtes portée vers quelque autre. Jo 
ne sais pas on quoi mon amour peut vous bles.sor ; vrai, je no lo 
sais pas. On dirait que voua me faites un tort d'èlro plus riche 
que vous, comme si, moi, je m on faisais un mérite ( Ai-je donc 
quelquefois l’air d’en tirer vanité? Est-ce là mon défaut? 

HEINE. 

Oh ! certainement non! 

PI fin RK. 

Est-ce quo je manque do charité, dV-ducation , de conduite? 

RRINP.. 

Bien au contrtiire! 

HERRR. 

Pourtant, si j'ai qoelques travers dont je doive me corriger... 

REINE. 

Je ne crois pas. 

PIRRRB. 

Daml on ne so connaît pas scâ-mème... Peut-être que mes 
manières, ma personne vous deplaîscul? 

REINE. 

Vous me déplaira!... Oh! je serais bien coupable de p^er 
comme ça, monsieur Pierre! 

PIERRE, IrBUAlUkBl 

Monsieur!... Ahî tenez, quelqu'un ici veut me rendre haïs- 
sable vis-à-vis de moi-mème ou do vous... Ce serait là un bion 
méchant servied ! ^ 

REINE, BSrtjk. 

Mon Dieu I on dirait que vous avez besoin de haïr et de soup- 
çonner qui vous aimo! 

PIERRE. 

Qui donc m'aime?... Est-ce vous?... Ah! si c'était toi!... 
Roino, ma chère Reine, n’aie pas peur de mon amoor! Jo serai 
très-soumis, très-patient, je l'en réponds; j’attendrai que tu me 
connaisses mieux. Écoute : si tu regrettes déjà la (urolo que tu 
viens |ieul-étre de dire malgré toi... un bon regard seulement, 
un sourire qui me donne de la force et de l’espérance ! Je serai 
heureux pour toute la soirée; nous irons ensemble là-bas ! Tu 
danseras, puisque tu aimes la danse, toil... Je sais que lu es si 
jeune, mon Dieu ! je no veux pas te gâter tea plaisirs... 'Voabii- 
Aut ktBc ktiBBUM.) Tiens, tu danseras avec Valentin ! 

RRt.NE, k féH. 

Valentin!... Il doit être parti à celte heure : je peux parier... 
(naui.) Pierre, je vas vous répondre. Je vous respecte, c’est 
pourquoi jo no veux pas mentir. Jo vxius aimo comme mon frère, 
mais on n’épouso pas son frère, ol rien que celle idée-là fuit 
peur. Je sais tout ce que vous valez, comme vous êtes généreux, 
et franc et bon pour les pauvres, et serviable pour les faibles. 
Tout le monde vous trouve une belle figure, et du savoir, et do 
l'esprit. Je suis fièro et heureuse pour mon parrain et pour Su- 
zanne quand oo dit tout cela de vous. Eh bien! c’est raison de 
plus pour que je no me sente pas votre égale : je suis trop en- 
fant, trop simple; je no saurais pas causer avec vous, tenir vos 
livres, comprendre vos volonUls. Je seiis d'avance que je Irem- 
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blcrais toujours de vous déplaire... Tenez, monsieur Pierre, 
{tuifui tM •tin*.) laisftcz-moi rester oomme je suis, votre ser* 
vaute, bien volontairement!... Est -ce que je ne vous ai pas lou- 
jours fidèlement obéi?... H3pi»etez-vouâ : j’ai toujours travaillé 
avec tant d'attention pour tenir vos hardes bien belles, avec tant 
de plaisir pour préparer vos repas! Jo no suis bonne qu'à cela, 
moi : à ranger la maison, à chanter pour vous distraire, à prier 
pour que vous soyez heureu»... Ne me commandez pas do vous 
aimer mieux que jo ne fais, je no pourrais )>osl... Vrai, je ne 
pourrais pasl 

fl En R B , ^ul U *i» »ti«M ti »ppi.r< Pwlt» iM 

du touriifat«v1. 

8i ce sont là toutes vos raisons , ma bonne Reine , jo croirai 
que vous ne savez pas encore ce quo c’est que d'aimer 1... Ceat 
possiblo!... Un mut seulement... lo dernier. Valentin ne s'est 
pas trompé en m’anirmanl que voua n'aimez pas Noél Planticr? 

REinE. 

Ohl pour cela... Tenezl... (konaiiu^.) Voulez-vous quo jo lo 
lui dise devant voua? 


SCÈNE VII. 

REINE, PIERRE, NOËL. 


P I CA A B , bu i lUU*. tQ à gtu(.li«. 

Non certes I Du moment quo voua me parlez avec celle fran- 
chise... Merci pour cela, au moins, Reine! U Tu viens 
nous chercher? 

N O B L , U tOiT^ 4» U (rtsdt «**». 

C'est son pnnain qui m'envoie. U dit qu'il no sait boire ni 
manger quand elle n’eM pas là pour l'avertir que c'eai trop ou 
trop peu. (a *» K»Mair.) 

PIBARB. 

Voyez, Reine, comme il est habitué à vos soins! Si vous 
quittiez notre famille, o)mmcnt pourrait-il so passer do vous? 

RBinr. 

i'y cours! (* Mon Dieu I faites quo je le voie encore 1 

l»U#t«l.J 


SCÈNE Vin. 

NOËL, PIERRE. 

NOËL , ku pr«HoUr. 

Oq m'a dit de faire aUenlion au cuvier... Ma foi, oui! il 
déborde ! 

PIBBAB, <)al a ftwfi MiBk Ju«ia't U {art*, t'arrlt*, s ^ri. 

Il faut puurUnt quo je sache pourquoi ma sŒur me 
trom Jtait 1 ( U *• »« »r«M«4r, n*4l k 1» rw«Mr »J*i* «t k m **»- 

tr« U* MiM. n* ^ritut , Mat «a kfiattot. ) Noél ! dis-iDOi dooc 1 . .. pour- 
quoi Suzanne renonce- t-elle à toi si facilement? 

KÜBL, 

Tiens! ça dure encoro? Je croyais que Valentin t’avait dit... 

PIBAAB. 

Quoi? qu’ost-ce que Valentin aurait dû me dire? Tu lo sais, 
toi. Il faut quo tu le dises. 

NOBL, r;«w. 

Il faut! il fautl D'abord, moi, j'aimo pas à étro commandé 
par les hommes! 

PIERRE. 

Oui, il le faull Je lo répété. 

NOËL, p4MBt t* eatipr, m (rtUMtl'brriBk »fK 
*1 dMcendut rpr l« df-raet, k piri. 

Si je parle... dlo dira quo jo suis un bavard! Si jo mo 


robiffe... que jo suis un querelleur! Jolio position!... {iu«i.i 
Pierrel lu as plus d'esprit et de savoir quo moi, c'esl connu; 
ça m’cslégaM... J'ai de ijuoi mu consoler I... Mais lu n'es peut- 
être pas lo plus fort, et si je me fâchais!... 

PIERRB. 

Eh bien? 

NOBL. 

Je no dois (Xts... jo no souhaite i>as mt> fâcher. Veux-tu que 
nous causions tranquillument tous les deus$ef 

PIBRAB. 

A la bonne heure. Pourquoi as-tu monli? Pourquoi as-tu 
dit...? 

NOËL. 

D’abord, moi, jo n'ai rien dit du tout. 


PIERRE. 

Pourquoi n’as-tu pas dit... 

NOËL. 

Ah! pourquoi as-tu dit! pourquoi n’as-tu pas ditl... de- 
mande-lo à Suzanne. 

PIERRE. 

Noël, avouo-moi la vérité en ami, ça vaudra mieux pour tout 
lo monde. 

NOËL. 

C'est bien mon avial mats Suzanno me grondera. Si tu mo 
promettais de lui cachor quo c'est moi... 

PIERRE. 

Jo n’ai qu’uno parole, j’espère? Jo te la donno ! 

NOBL. 

A la bonne heure! Eh bien, voift-tu, Reine no m'aime pas... * 
Elle ne t’aime pas... C'csl donc qu’il yen a un autre? 

PIRRRK. 

Qui? 

NOËL. 

Esl-co que ça nous regarde? Moi, ça m'est parfaitement égal ! 

Elle ne m'a jamais rien promis! Est-ce qu'elle t’avait promis 
quelque chose? 

PIEEEB. 

Nonl 

NOBL. 

Eb bien, alortse..» 

PIERRE. 

N’importe 1 je veux connaître, je veux voir en face celui qui 
mo la dispute. Pourquoi se cache-l-il? Il est donc bien lâche? 

NOBL. 

II n'est point lâcho. J’ai failli m’empoigner aujourd'hui avec 
lui, ob mais! de ta belle manière ! 


PIERRE. 

Aujourd’hui?... El je ne Tai pas vu?... Je ne le connais pas? 
oh! il me craint, moi, alors! 

NOBL. 

U note craint pasl il l’aimo? 

PIB U RB, w iireVUMt pfc^u* tt poUiiM, k part, 

11 m'aimo!... .\h! j'en étais sùr, c’est lut! 

NOBL. 

Voyons! lo beau malheur que d'èlro refusé par uno fomme! 
Pour en avoir dix, il faut en deroander cent. C’est lo métier d’un 
galant compagnon d'èlro mis â la porto d’un cœur, pourvu qu'un 
autre cœur lui ouvre la fenélro 1 Tu crois peut-élro quo ça ne 
m'est jamais arrivé, à moi, de perdre mes pas et mes soupirs? 
Bah t j’ai passé par la tout comme les autres. 
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l'IBBftli «ktiiit »i ftcbt. 

Eufin, lu dis» quec'cst lui! lu on es sdr? iU l'ont avoué? 

^ NOËL. 

io n'ai nommé personno. Mais lé-., voyons! voux-lu falro 
comme j'ai fuit uno fois? 

PIRRHS. 

Comment t‘e<-tu .vengé ? 

NOËL. 

Oh! oui dé! écouteiTu sais comme Jardinet est mon ami et 
mon camarade? Eh bien, ii en contait sous mon ncx é la petite... 
(ATM oMBouoM.) Je ne veux pas la nommer! J'y voyais que du feu. 
Un beau malin, l'idée me vient... Jardinet, que je loi dis, c’est 
pas tout ça, tu ^e trahis! — BabI qu'il me K'pond, ça n'est pas 
trahir. Les cour», c’est pis comme l'argent, ça so dérobe entre 
amis; ça ne compte pas... Tu me rendras la pareille une autre 
fois. — Ah I dam ! ça n'a pas manqué, ot depuis torue, cc gar- 
çOD‘là donnerait son sang pour moi. Ça l'étonno? (Ju'cst'co que 
u vous ? l'amour, ça se joue é croix ou pilo la moitié du temps : 
et quand ça en vaut la peine, c'est un jeu d'adresso comme le 
mail, ou de calcul comme les cartes. Chacun pour soi, c'est la 
régie et la coutume du genre humain. 

riBSBE, «I 

Oui , oui , je comprends ! c'est juste ! Rends-moi un service , * 
va me chercher celui que je croyais éü e mon ami ! 

rroRL. 

Oh ! il est ton ami ! Il a les atouts dans la main; mais il voit 
que ça te chagrine... 11 te cache son jeu. Il est si gentil, si doux, 
ce garçon-là! Il so dit comme ça : Pierre est mauvais joueur, 
ça l'enrage do perdre? Morsst il faut le gagner en douceur. 
C'est do la délicatesse , voilà cc que c'est ! 

PIE no K. 

Quand jo te dis quo lu as raiiion, Kotdl. Envoye lc-moi , jo 
l'on prie : jo veux rire avec lui de tout cela ! 

KOEL. 

J'y vas bien vite; c'est Io mieux I Je suis content d'avoir 
arrangé l'afTairc. Vrai, j'en suis content ! (a p«rt m Jo no 

sais pas pourquoi on no me deinando jamais conseil, é moi I 

SCÈNE IX. 

PIERRE, Nut. 

Enfin, je la liens, U vérité I 11 faut donc être lâche ou mé- 
chant dans cc raondel Eh bien, je serai mécliaolt... Cest 
contre ma nature, je le sais!... Du vin ? («utBi >b r«rur.> Xon , 
ça n'agit pas assez vite !... pi t«h um i* miih.) Cela? 

Oui (il Ml TM fANB raus»!. J’y ai toujours répugné, parce que ça 
me rend fou! C’est ce qu’il me faut 1 (umi fatorrri j«tw u boudins.) 

U voilé ! Allons I (n m»* » smub.) 

SCÈNE X. 

PIERRE, VALENTIN. 

VALBNTin. 

Tu mo demandes, Pierre? Qu'os-tu donc? Ta figure est bou- 
leversée I 

PIRRaB. 

Valentin 1 Jo viens de trouver un serpent sous mes pieds. J'ai 
horreur de ce qui rampe, de ce qui mord Irallrcusemenl... Ça 
m'a donné froid dans tous les membros! — Ab I tu 'parais 
étonné de ça , toi ? 

VALB.VTin. 

Non, Pierre, je comprends!... Tu sais tout! C’est un mal- 


heur pour nous deux! Mais pour toi, U est réparable; et quel- 
que mauvaise que soit ta blessure, je sais qu elle pourra guérir; 
je m'en charge. 

PIBBBB. 

Encore ? grand merci I Vous vous êtes donné bsmk do peine 
pour moi , et je n'en pourrais accepter davantage aos risquer. . . 

VALENTIN. 

De me haïr? Non , Pierre ; tu ne le pourrais pas I Co moment 
d'injustice passera , cl lu reconnaîtras que la cause de U souf- 
france est en toi-mémo. 

pibabb. 

Ou dans les lâches coeurs qui ont aigri et brisé le mien I 

VALENTIN. 

Accuse-moi, j'y consens! Je serai bienléljustilîé; mais garde- 
toi d’insulter, même dans ta pensée, celle dont tu veux , dont tu 
dois f.iire la femme ! 

eiBBBE. 

Ma femme? Quoi, vous continuez... Ah! c'est lr(^, ValentinI 
Vrai , c'est trop, de venir faire tu généreux avec moi quand vous 
mo volez celle quo j'avais choisie entre toutcsl... 

valbntin. 

Pierre, vous mentez!... Tu mens, Pierre, tu sais bien que tu 
mens I 

piEBne. 

Je no sais rien ! Où prendrai-je le respect pour vos paroles , à 
présent? Qui me rendra la conBanec? Vous avez fait do moi un 
impio! Jo no crois plus à l'amitié, ni é l'amour, ni é l'hon- 
neur... Jo doute de Dieu et jo ne sais plus rien de moi-méme. Jo 
sais que jo vous méprise... Voilà tout! 

VALKNTIN, MK4ITMI. 

Pierre, taisez-vous! Ccb est peut-être au-dessus de mes 
forces! 

riBBBB. 

Allons I lâclio! Béveille-toi donc! Qu'est-ce que lu attends 
pour mo rendre la haine que jo te porte? Tu soupires comme un 
hypocrite, ou bien tu hausses les épaules de pitié? — Eh bien... 
(lunuMMiuM b«ttast*«aee)>Br>*iiui'r.) Je VGUX tc falro uno înjuro dont 
U trace survive à nos deux existences! — (AiiM4«Tt«eMotr. Voilà 
ici nos deux noms tracés de ma main. Le voisinage du tien 
souille celui quo m’a donné mon père ; je vebx les séparer é 
jamais. Tiens! (u n-fp* <r«a ceu^ d« baebB.) Voilà létemel 
déG que tes yeux seront condamnés è lire tous les jours do ta 
vie, et dont lu le chargeras d'expliquer la cause aux enfants qui 
naîtront do toi. — (««Truun *tn TklwUv «» »»*»» maUrr 4 b w.i ) Tu 
ne réponds rien? J'espérais te pousser à bout! Mais tu es là 
tranquille... glacé! Tu ris en toi-mémo, ou tu trembles* — Eh 
bien, rampe donc, vipère! Plio sous la crainte, si ce n'est sous 
la honte I Repons-toi I ou bien... ( n Ut* u k4cb« wr vii««ua.) 

VAI.KNTt.V, Ib* «<• b>c«. 

Jutez cela, Pierre, jo vous le comnumdo ! 

P I E R B K, WtlUot, filt BD mcm 4 moiii«»«»l puw U fràpÿ«r. l«rraMS 

par le KpirA 4< TaltaUn, Q laliM UsteoaMit Mibtr U bMbe et aaala lai* 

«nf«)e CMBiM eiirantl. 

Il me commande!... Il me brise... Oui! c'est lui qui est fort... . 
et je suis faible ! 

VALBNTIN, rtkisutprMXH* 

Oui, vous êtes faible, parce que vous êtes injuste, et, en ce 
moment, je suis plus fort quo vous parce que jo suis sincère. 
Pierre, il est UmiKt que je vous dise la vérité, parce qu'elle me 
frappe mui-mèmo ! OU I je ne vous l’ai pa.s cachée volontairement; 
rar, autant que vous, je méprise l'amitié qui trahit la confiance, 
la passion qui ne recule pas devant le mensonge L.« Votre égare- 
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ment ne change neo à ma loyauté, mais il m’ouvre les yeux, il 
me fait connaitrc mou devoir ; et c’est pour cela que je vous dis 
mainlcnant : vous ne méritez pas l'amour d'une femme ; vous 
l'op{>rimericz, voua la tueriez ; vous Dcpousrrez pas Reine, je 
vous le Uéfonds! m> t— <nn»«at «>iUf »* Oh 1 ma 

volonté l^cssua est bien arrêtée : vous roo tueriez plutôt moi* 
mémo I Vous voulez faire le maître cl rioi de plus ; vous n'airaoz 
pas! 11 y a quelquetuis des i>assiona sons amour, des amitiés 
sans tendresse , des libéralités sans dévouement. Regardez im 
vmjs-mérao, vous y verr<*x quo l’orgueil est prés de corrompre 
le noble cœur que Dieu vo<iis avait dimné. Vous n’aimez ]>as retto 
jirune fdle, je vous dis, puisque l'idéo de son bonheur par un 
autro vous révolte et vous offense. Vous aimez mal votre ami, 
puis(}ue son bonheur, à lui, ne vous ronsolprait pas de ia perte 
du vélrc. Vous n'èles rhivoué à personne, puisque la pensée de 
vous oublier pour quelqu'un ne vous est seulement pas venue!... 
Plus heureux et plus Ber que vous, je sons encore en moi toutes 
les forces du dévouement l II y a longtemps que j’aime celle qu'il 
vous a plù de choisir l Je l’aimais avant que vous eussiez songé 
à elle I Qui dune m'a donné le courage d'y renoncer, dès que 
vous m'avez conGé vos projets? L'espérance de votre bonheur à 
tous deux 1 J'ai bien souffert, moi !... L'homme est faible, cl je ne 
suis pas plus fort qu'un autre ; — mais j'av aïs pour moi la vraks 
religion du cœur! 

piEana. 

Valentin !... 

VALENTIN. ' 

Cette religion-là m'asoutenu, elle m'a sauvé; et maintenant... | 

picnBB. 

N'aebéve pas! je me sens écrasé!.. 

VALENTIN. i 

O qui me reste à faire, vous le saurez bientôt. Vous avez be- 
soin d'une épreuve, d’une expiation : car vous venez d'avoir un 
accès de folio, et il n'en faudrait qu'un second... 

PIE BEE, pittal <1eTuit Iti. 

Ab ! j'ai horreur de moi-inéme, et si tu ne me pardonnes pas... 
il faut que je me tue ! | 

VALENTIN, UntettM. | 

Non, Piene, car je ne te survivrais pas. 

PIEBBE. j 

Est-il possible que tu m'aimes encore, moi qui t'ai fait tant de 
mal? 

VALENTIN, 1*1 entful Ml bf«*. | 

C'est à cause de cela peut-être! mais il ne dépend pas de moi ' 
de changer. 

P18BBB, ws liN*. 

Parlel ordonne! que veux-tu que je fasse? 

VALENTIN. 

' On vient, Silence! (U ri*u>r la Aa«lM tt |«ua daa# 10 cola.) 

SCÈNE XI. 

PIERRE, VALENTIN, BIENVENU, REINE. 

SUZANNE, NOËL, puis le pfeBE VALENTIN. 

.NOËL, aSiMnia. 

Vous voyez bien? il sont d'accord. Quand je vous dis quej'ai 
tout raccommodé I II n'y a que moi, pour ça! 

BIENVENU, ï rirm. 

Eh bien, tu ne veux donc pas venir boire à la swAt ^ Wir 
péro? Pour lo bal, on réclame Valentin; nous venons vous 
chercher! 


VALENTIN. 

Mailrc , nous allions vous parler. Voilà Pierre sur son départ... 

(n«m intMille.) 

BIENVENU. 

Comment? quoi? mon Dieul que dis-tu là? 

VALENTIN, U». 

Vous connaissez les motifs... Us sont graves. (biilI Mais 
ne soyez |»as inquiet do lui : il ne voyagera pas seul. Je lâcherai 
de lui adoucir cotte séparation. Je no le quitte pas : nous par- 
tons CD.^scmblo! 

P I B A B B , im «BuiMi. 

Oh merci, merci, Valentin! 

(IUIm « l'drm t )«<te A&ai U Mil 4t tosami. ) 
BBINE. 

Ah ! tu vois bien qu'il ne m'aime |ias ! 

BIENVENU. 

Mats enfin... pourquoi faut-il ab.<iolumcnl... 

VA LENTt N , i Pi«m. 

Allons, Pierre! Cette fois, il ne faut pus faiblir. 

PIEBBE, Al 

Oh, cette fois!... No crains rien. Mon père, je ne 

vous ai presque jamais laiss<‘ seul ! vous n’avez jamais eu un 
reproche à me faire. Eh bien, donnez-moi, sans regret, quelques 
années do liberté. Vous ne vous en repentirez pas. Je m'en vas 
presque joyeux , vous voyez ! puisque mon ami, mon meilleur 
ami, m'accompagne. 

BIENVENU, «tatti iifUbr. 

Si tulB prends ainsi... 

LE pAbB VALENTIN , 50l É ftmtd, ét U p«rl«. 

Qu’est-ce que c’est? qu’est-ce que c’est? En voilà bien d'une 
autre! Mon GU veut partir? 

VALENTIN. 

Mon père, venez ! Je vous dirai... 

pAaE VALENTIN, hil bimit l« ^Hir« «l • ArviCi. 

Non pas, non pas ! Je n'écoute rien 1 Mo quitter, vieux comme 
jo suis!... Je te dis que ça ne sera pas! Tu me passeras plutét 
sur lo corps 1 

PÉBB BIENyiNU. 

Laissez, laissez, voisin, puisqu’il faut que Pierre... Ils s'en- 
nuieront moins ensemble. 

PAAB VAtBNTtN. 

Ah! vous voilà bien, vous! C'est çal Parce que votre mon-, 
»cur qui, pas plus que vous, ne sait ce qu’il dit ni ce qu’il veut, 
a la fantaisio de voyager, il faudra que mon GU lui tienne com- 
pagnie! Merci! Allez au diable avec vos histoires! Est-ce que 
mon garçon est fait pour servir de valet de chambre au vôtre? 
El d'ailleurs, esl-cc qu'il a le moyen de faire des voyages d'agré- 
menl, lui? 

BIENVENU. 

Si ce n'osl que ça... on lui payera... 

pArB VALENTIN, ncoOfi. 

Payer? Qu'appelez-vous payer! Pour qui nous prenez-vous ?.. 
(A«p«uMiat Tiiieiia i)«i «eut i(BB«aer.) Lai&sc-mol tranquilli) , toi! Il 
faut que tu sois devenu fou pour te sacrifier toujours à cos 
gens-là qui n'ont ni cceur ni raison, et qui veulent mettre tout 
le monde sous leurs pieds I 

BIENVENU. 

C'est TOUS qui n’avez ni raison , ni cœur, do venir me faire 
une scène dans un pareil moment 1 et do dire du mal de mon 
Gis , quand c’est lui qui se sacriGo ! 
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piRB VALBNTIN. 

A qui donc , s'il vous plall? 

BIENVBXO. 

Dsni! i... Hutur^nt 6uu»w, i r*«rb«.) a..i 

ma rot , je ne sais plus, moi 1 Je n'y comprends plus rien. J’en 
ai la Qëvre, de tout ce qui m’arrive aujourü'bui I Et vous ôtes 
à m'assassinor avec votre méchante langue... Tenez, allez-vous- 
en; on sentondra quand voua n’y serez plusl C’est voua qui , 
ntettci (oui sons dessus dossous. Vous ôtes la poste des ramilles ! 

pèaa VALENTIN. ' j 

Plus souvent que je vas vous laisser fairoî Vous voua en mo- 
quez bien, vous, do perdre votre 6ls! Vous avez du monde pour 
voua soigner, de la fortune pour voua enfler 1 Vous boirez, vous ; 
mangerez, vous ferez vos embarras... Mais moi (pimim* 
r«itMrt k U w».), moi qui n'ai que cet enfant-là au monde, moi aeul, 
moi triste, moi pauvre, un enfant si bon, si aimant... qui vaut 
dix fois le vôtre r 

B I R N V B N D , •tarant T«ImUd fiU «atn «ax deu. 

Ah ça, est-coque j’en dis du mal, moi, de votre garçon? 
Est-re que je no l'aime pas... comme s'il était à moi? C'est pas : 
sa faute, s’il est votre fils! Pauvre Valentin, val (u ••.•tuB.mi.) 

Si vous croyez que ça mu réjouitde le perdre aussi, retui-lât j 

eS&B VALBNTIN. 

Et qu’esl-oe que nous allons devenir tous les deux, je vous le | 
demande? (itoM d«M«MUB4ia»4t«t'n tyviwvatr.) Ouandnoua serons ' 
là à nous arracher les yeux... | 

■ IB.NVBNO. ( 

Pardié ! je le sais bien que ça ne les fera pas reveni r I (aium s | 
•Pa SI».) Voyons, il faut empêcher ça, que diable ! | 

VALBNTIN , k*oo H»*- I 

Mon père, écoutez-moi. Je vais chercher ailleurs un bon éta- 
blissement pour nous deux. 

BBINB, MMlUat*. 

Ainsi, vous... Valentin. c’est pour toujours? 

BIBNVBNU, •Mtrant U wW«îr a»tw •«• Vr*« •«•O n«tl. 

Eh bienl eh bien! qu’est-ce qu’elle a donc, cette enfant-là? 

SI7ZAN.NB, ^ul éiut N(M«We. prenant plerr* k part, (a a**l**-) ! 

Tu vois, Pierre, elle en mourra 1... Et lui ! celui que tu aimais 
tant, regarde-le!... Tout cela parce qu'au lieu de résister à ton t 
orgueil, j'ai eu peur de te dire la vérité. Eh bien? la voilà, la ‘ 
vérité! Te rend-elle bien fier? est-ce un beau triomphe? 

TIBRRB, aprka ua M«ieal da iotw at 4'b^tMttM*. 

lion père! ne comprenez-vous pas?... Le socrel do Reine lui 


échappe enfin! Voici celui qu'elle aime! (Montrut vainu* h i«i pr«> 
aani U Mia.) Colul quî dos t festor 1 (A«at •t.ihoMtatnM.) El quî restera ! . . 
{Ktapuask M«M arfa aavUfaoMtu.) Merci , ma socur! 

BlINVBNQ. 

Lui?..» 

eàflB VALBNTIN, k paH. ^ 

C'est bien heureux ! 

SUSANNB. 

Oui , mon père ! 

VALBNTIN. 

Kon , maître I 

P I E R R B , bat et *l«a*r«l araa «aarpta. 

Tais-toi! cdil tais-loü... Ke m'empêche pas de me r^ver 
vis-à-vis de moi-mémo 1... (umi). Adieu, mon pèrel 

BIBNVBNO. 

n le faut donc? 

RBINB, k Mearana , sai la ttaat Sua fw krw. 

Il reviendra , mon parrsm ! 

PIBBSB , atnaiit k Satoa allai tandaal la aBaln aaaa firaneWaa •• kUa. 

Oui , ma bonne Reino, je veux mériter l'amitié qu'oo m’ac- 
cordait! 

VALENTIN , i'aaian«Q* laf lada«MlSa tbillra at M ttaaal taaMlaa. 

C'est fait, mon Pierre, tu la mérilei, notre amitié; car, s'il 
ne faut qu'uB mauvais moment pour nous perdre, il n’en faut 
aussi qu'un bon pour nous sauver... Et à présent , regarde-moi. . . 
oui, regarde-moi bien... Est-ce qu'il s’est passé quelque chose 
de triste entre nous? Est-ce que nous ne nous aimons pas encore 
mieux que ce matin? Esl-ce que, généreux à demi, tu vas me 
laisser là à romUé heureux? 

PIBRRB, •• JaUai 4ana anakpat. 

Ah 1 tiens, vrai , Je ne sais pas 1 

Pàae VALBNTIN , aannsu 

Eh bien! tu ne t'en vas point? 

VALBNTIN. 

Non, mon pere ! BI«D.an«. .« 1»1 montrant PWrtr.; Ni lui non plus ' I 

(Pterr* •• jotia daon Ica braa de kw pire.) 

I. oam'a dil^uarrtlafavle da rran-abaealldtdnmirsu-ni mal» Ja «rata Awll 

mrttrr dana U bourbo d«» artluM Ir* fa^«a« •!« parler I». pl«a naturalU * , màmt qinand 
e^laaanat iOMerretM; m<a« a<Mad I». Meré la«tiiietireaM*t Irar la»- 

••fn aeri- k«r« dant «ne d'dMtten eireptlonaeUe. Dee (en* sU** >«.teviu 
fnol, d'tlUeur», dana U ri* laaïUtcee, «•■! faute» de fetajaU par J«ar. et il» o*t bica 
nteaM. (.V«<eSer«Mreiir.) 
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